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. SIGNIFICATION du MONUMENT de MAISONNEUVE
Il faut bien qu'une feuille qui en est à ses 

débuts se fasse connaître. Aussi l'ayons-noils 
adressée à quelques personnes de l’extérieur 
bien qu'elles n'en eussent pas fait la demande.

Mais que ces personnes se rassurent. A 
l'encontre de ce qui a lieu d'ordinaire, nous 
ne considérerons pas comme abonnées celles 
qui, recevant notre feuille, se seront ionien 
tées de ne pas la renvoyer.

Nos seuls abonnés seront ceux qui auront 
payé leur ab nnement d’avance Au bout de 
quelques jours, nos envois gratis a la campa 
gne cesseront.

Un An................................. $°-5°
Six Mois................................ 0-25

On n'accepte pas d'abonnement à Montréal 
où les dépôts de journaux sont si nombreux.

.. LA LIBRE PAROLE ” se, trouvera à 
Montréal le jeudi de chaque semaine, à trois 
heures, à tous les dépôts de journaux et aux 
coins des rues où se vendent ordinairement 
les feuilles publiques.

AVIS.
Les personnes qui s'abonneront d la 

LIBRE PAROLE dans le courant du 
mois de mars, recevront gratis tous les 
feuilletons qui auront déjà paru.

QUESTION DE DROIT.
A la demande de personnes qui déjà s'm 

téressent assez à notre publication pour nous 
favoriser de leurs conseils, nousJPonsaererons 
désormais un petit chapitre à des réponses 
sur les questions de droit qu'on nous aura 
soumises.

On trouvera à la quatrième page de ce nu
méro notre jugement sur les dépenses de M 
Mercier en Europe.

L’meigMment classique

Il se fait dans notre milieu un effort systé
matique aux dépens de l'enseignement classi
que. On représente cet enseignement com
me ayant fait son temps ; on prétend que le 
jour est venu où il devrait céder la place a 
l’enseignement commercial.

Cette doctrine nouvelle prêchéc avec per-, 
sévérancc, avec talent même et appuyée puis
samment par les exemples qu'on va puiser a 
pleines mains dans la vie intime des deux 
peuples maichands des Etats-Unis et de la 
Grande-Bretagne, a des cotes si séduisants 
qu’elle a fait déjà bien des partisans dans no 
tre société, dans nos collèges même. Sera-t- 
il permis a une humble individualité de taire 
entendre une voix sincère en faveur du vieux 
système qui parait être condamné- d avance ? 
Je vais toujours l'essayer. Victnx musa dus 
placuit, sed vida Vidali.

Je demanderai d abord 1a permission d a- 
dresser certaines questions aux adversaires de 
l'enseignement classique.

L’homme est il jeté sur terre principale
ment pour y gagner de l’argent ou bien pour 
s’y rendre heureux le plus possible?

On remarquera déjà que je vais traiter ce 
sujet,non pas au point de vue religieux, mais, 
seulement en ma qualité d'homme du monde , 
aussi ne parlerai-je pas du principal objet de. 
l’homme sur la terre, qui est, sans contredit, 
de travailler à son salut.

J’admets que I homme oui a reçu un ensci 
gnement commercial est Bien outillé pour la 
lutte sociale. En sera t il plus heureux?

La Gazette de Montréal a publié samedi 
dernier une lettre de M. Wakeman qui depuis 
sept ans parcourt l'Europe dans tous les sens, 
et jai lu dans cette lettre, non sans uri ccr 
tain plaisir, un passage qui m’a surpris, ve
nant d’une pareille plume. M. Wakeman ad
met que le bonheur semble être le partage ge 
néral des villageois de toutes les nationalités 
de ce vieux continent.

Avec vingt sous dans la poche, un jeune 
paysan, qui fait sauter sa mie sous les ar
bres de son hameau, se sent réellement plus 
heureux que ne l’est n’importe lequel des mil
lionnaires qui jouent à la Bourse a New-York, 

v
* *

Ce qui frappe le plus les étrangers qui 
visitent les Etats-Unis pour la première fois,, 
c’est l’air hagard, la mine affairée, les traits 
fatigués de la plupart des Américains auxquels 
on se heurte a chaque pas à New-York, dans 
Broadway, dans Wall street ou dans les rues 
voisines. Tous ces gens-la ont fait leur dieu 
du Veau d’or. En attendant qu'ils partent 
pour un monde où ils ne pourront pas empor
ter leurs trésors, ils sont déjà punis ici bas du 
culte qu’ils ont voué au dieu des richesses.

Si l'enseignement commercial a un autre 
avantage que celui de nous mieux préparer à 
faire fortune, je ne l’ai pas encore découvert. 
Ma heureusement pour les peuples qui pas
sent pour savoir le mieux faire le commerce, 
c’est c hez eux qu’on trouve la plus grande 
masse de vices, de corruption, de désespoir, 
de misères et de folie. 11 y a beaucoup plus 
d’êtres misérables dans la seule ville de Lon- 
drek ou dans celle de New York que dans 
tout le C ar.ada. C'est que dame Fortune ne 
se donne pas à tous ses adorateurs, avec quel
que assiduité qu'on la courtise. Pour un 
amant à qui elle accordera ses faveurs, il y ■ 
en aura cent qu’elle désespérera par ses ri
gueurs.

Je ne vois dont pas quel avantage on aura 
obtenu en sot. filant l’esprit met can tile dans 
tous les rieurs canadiens au moyen de la gé
néralisation de l’enseignement commercial.

On aura enseigné aux élèves a bien parler 
la langue anglais; ; je l’admets. Or, avons- 
nous la prétention d’introduire cette langue 
dans nos familles ?

Les Anglais ne s’y trompent pas. Ceux 
qui sont venus s'établir au Canada ‘ont systé
matiquement biffé le français de leurs études. 
Si les Américains, même ceux du bas peuple, 
ont appris plus on moins bien le français, 
c’est qu’ils ne redoutent pas que cette langue 
remplace un jour chez eux leur langue mater
nelle ; mais Its Anglais de cette province ci, 
qui assistent à la lutte quç se livrent le fran 

i ça is et l’anglais dans le champ canadien, ont 
compris qu’ils ne devaient aider en rien la 
première de ces langues a l’emporter sur sa 
rivale. Aussi ont-ils plis le parti de ne jamais 
parler frai ça is. de ne pas n.ûme lire nos jour
naux. De Québec à Buenos Ayres, qui s’élè
ve au bout de l’Amérique du Sud, sur les c on
fins de la Patagonie, il n'y a pas de pays uii 
notre langue soit plus systématiquement ba 
nie de la bonne spciété qu’elle ne l’est chez 
.les Anglais canadiens.

Cette prétention irréfléchie de quelques-uns 
de nos compatriotes de former une popula
tion bilingue, qui pare également bien le fran
çais et l’anglais, va à l’cneori rc de tous lès 
faits historiques. Il n’y a jamais eu et il r.’y 
aura jamais de peuple qui parle deux langues 
en même temp6. Quand les Israélites firent 
irruption d.«ns les pays cananéens et se mirent 
à apprendre la langue des peuples qui les en
touraient, ils oublièrent leur propre langue 
hébraïque. Jésus et scs apôtres s'exprimaient 
en une tspéce de patois araméen qui n’avait 
absolument aucun rapport philologique avec 
la langue de l'ancien testament.

Les Egyptiens, qui apprirent la langue a*a 
be de leurs vainqueurs, oublièrent complète
ment la leur. C’est également ce qui arriva 
à nos pères conquis par les Romains. Us 
désapprirent complètement le celte. Grâce 
à la rareté des communications dans la vieille 
Gaule et même dans la France du moyen âge, 
une poignée de Gaulois, cantonnés sur les 
bords'de la mer dans le Morbihan et le Finis 
1ère, avaient conservé dans leurs hameuax 
ignorés l'usage de la vieille langue druidique ; 
mais la vapeur, l’électricité, les livres impri 
més, les journaux, les chemins de fer, les té
légraphes,en faisant i>énétrer les lumières dans 
ce coin de la Bretagne, ont porté le dernier 
coup à la vieille langue bas-bre:onne. l>e cel
te est égalem-nt menacé de disparaître bien
tôt des moi tannes de la Principauté de Gal
les gt des highlands de l’Ecosse, comme il a 
disparu presque des campagnes de l’Irlande.

Dans l’ile de Malte, il y a tiois langues en 
présence, il est vrai ; mais c’est parce qu'il y 
a trois populations : le peuple, qui est d'ori 
gine phénicienne et qu parle un patois sé
mitique dont le caractère se rapproche a^sez de 
l’arabe ; les bourgeois de Vallctte, dontjes 
ancêtres arrivèrent dans VUe après la conquête 
qu'en fit un d» s Normands qui régnaient. 'ep 
Sicile/et chez qui s’est conservé l'usage de la 
langue italienne. Enfin les Anglais établis sur 
ce rocher depuis bientôt un siècle parlent la 
langue maternelle. Nous trouvons donc dans 
cette Ile trois langues, parce qu’il y a trois ra
ces ; mais à part les domestiques, les avocats, 
les médecins, les guides, les employés du 
gouvernement et quelques boutiquiers.on peut 
dire que la masse de la population de l’ile n’a 
qu’une seule langue,—qui est le maltais.

Le President GROVER CLEVELAND*
NOTICE EIOGEAFHIQUE

Celui qui fut le 22c PrésidAit des Etats-Unis, de 1884 à 1888, et qui en est le 24e depuis le 4 mars dernier, est né 
à Caldwell, dans le comté d'Es^ex du New Jersey, le 18 mars 1837 et accomplit, par conséquent, aujourd’hui même, sa 
cinquante-sixième année. C’est le seul Américain qui ait été appelé deux fois non tonsteutives à diriger le gouverne
ment des Etats-Unis.

Il a été successivement commis >dâns un magasin de village, maître d’ée le A l'Asile des Aveugles à New York, 
compilateur de l’American Herd-liotk}grossoyeur dans un bureau d’avocats à Buffalo, avocat à partir de 1859, substitut 
au Procureur de 1 arrondissement de Buffalo, maire de cette ville, gouverneur de l’Etat de Ntw York cl Présider.t de»!
Etats Unis. " 1 .......

•Ncirons cvtté Biographie samedi prochain.

En Suisse, il se parle trois langues, quatre 
même,-!e français, l’aüemand, l’italien et le 
ladin ou roman; mais chaque canton de cette 
petite confédération a m langue nationale dis- 
lincte Sans part^de /ienève et des autres 
cantons qui sont français, allez dans le can
ton allemand de Berne et vous trouverez dans 
le Jura une petite ville du nom de Forentruy 
où la langue française s’est maintenue intacte, 
mais ça été à la condition d'exclure complète
ment l’allemand. Après bien des voyages 
dans les continents, je puis dire en toute sin

cérité que je ne connais pas de peuple qui 
parle deux langues.

* »
Si l’enseignement commercial doit avoir 

pour effet de propager flans notre province la 
connaissance de l'anglais, c’en sera fait de la 
langue française parmi nous. Ix*s Irlanda s 
ont de tout temps haï les Ang'ais, leurs con 
quérants et leurs persécuteurs ; mais le jour ; 
où par malheur ils se mirent à apprendre la 
langue du vainqueur, ils commencèrent à dés 
apprendre la leur et à porter un coup terrible à 
leur esprit national.

* *
Il faut ajouter que si l’enseignement com

mercial aide ks hommes a gagner de l’argent, 
il abaisse en même temps le niveau des sen
timents du peuple. tandis què l’éducation 
classique élève ce niveau et développe à un 
degré singulier les facultés intellectuelles

Il est utik que dans une grande commu

nauté il y ait des hommes habiles à manier 
les chiffres, à faire des additions et surtout 
des soustractions ; mais ort avouera qu’il n’y a 
dans ccs opérations rien de bien propre à ele 
ver l’âme et qu’il serait dangereux de multi
plier le nombre des adeptes de ces études spé 
ciales ; tandis qu'un peuple tout entier peut 
étudier sans danger les béautés des auteurs 
classiques.

Ijt berger lui-même, assis au pied d’un hê 
tre d’où il surveille ses troupeaux, le laî>ou 
rcur qui aigmllonne ses boeufs en traçant un 
profond sillon dans le sol, peuvent se sentir 
l’âme doucement émue en récitant les vers 
divins, des bucoliques de Virgile, de ce poète 
adorable que d#s admirateurs voulaient au 
moyen âge mettre au rang des saints du ca
lendrier catholique.
•- Qu’ils sont donc beaux, qu'ils sont mélo
dieux, qu’ils sont adorables ces vers que Coy- 
don adresse au bel Alexis :

Kcce feront nymphoe calalhis : tibi carulida Nais
Pall*ntes violas et sum ma pa pavera carpen», 
Narcissum et florem jun^it benéolemis anesthi. etc

* y
• *

Avons-nous une mission à remplir dans le 
Nouveau Monde ? un rôle à jouer Mir la scène 
américaine ? une civilisation propre à planter 
dans ce sol colombien ? En ce cas ayons bien 

' le soin de ne pas nous anglifier. Ce n’eftt 
pas été la peine de refuser constamment de 

! puis cént dix sept ans d’entrer dans la confé 
dération américaine, pour en arriver enfin à 
emprunter à nos voisins ce qu’il y a de pis 
chez eux et à nous américaniser ou à nous 
anglifier dans ce qu’il y a de moins noble 
dans l’acception de ces deux mots.

***
! Ce que j’ai dit des effets tout opposés 
qu’ont les deux enseignements dont je parle

est prouvé d'ailleurs par la comparairon des 
hommes qui ont reçu une éducation classique 
avec ceux qui ont été livrés dans leur jeunes
se à l'enseignement commercial. Voyez, par 
exemple, dans vos chlinbrcs législatives com
bien les députés et les sénateurs qui ont étu
dié dans leur enfance les auteurs grecs et la
tins ont l’esprit plus raffiné, les manières plus 
distinguées, les sentiments plus élevés, les 
pensées plus nobles que leurs collègues ches 
«lui l'on n'a d’abord cultivé que la science du 
lucre, les dispositions mercantiles 1 Au bar
reau, dans les banques, dans les bureaux pu
blics et dans les établissements commerciaux 
eux-mêmes, on peut faire la même compa
raison et l'on arrivera généralement à faire 
la même remarque.

Je ne demande pas qu’on ferme les écoles 
où l’on donne l’enseignement commercial, je 
ne m’opposerais pas non plus à ce qu’on en 
ouvrit de nouvelles selon les besoins grandis
sants de la population : mais ce que je trou
verais imprudent, c’est qu’on généralisât cet 
enseignement, qu’on le substiiuât entière
ment au vieil enseignement classique, qui doit 
continuer à nous donner ce cachet français 
par lequel nous prétendons distinguer notre 
nationalité de celles qui nous entourent.

On a fait le reproche au clergé canadien— 
assez inconsidérément selon moi—-d’avoir 
tenu la masse du peuple dans l’igno
rance ;—probablement voudrait-on lui re
procher de n’avoir pas donné au peuple l’en
seignement commercial et d'avoir négligé de 
propager la connaissance de l’anglais.

Dieu soit loué qu il ne l'ait pas fait I Ce 
n’est qu’à cette condition de rester dans 
l’ignorance, que cette jretite nationalité fran
çaise, encore à l’état embryonnaire en 1783, 
put se maintenir, se développer, grandir. Que 
serait devenue notre langue, si les 65,000 
Français, tristes épaves laissées sur les côtes 
du Nouveau Monde après la tourmente qui 
repoussa la France d’Amérique,- s’é
taient mis à apprendre l'anglais, â recevoir 
un enseignement commercial ?

Les exemples que nous avons sous les yeux 
ut noi s apprennent-ils pas que la natalité, si 
grande qu'elle puisse être dans un pays, dé
croît considérablement dès que la population 
de ce pays se raffine par l’instruction, ou bien 
dés qu’elle émigre des champs aux ateliers de 
la ville ? A part quelques exceptions, où 
trouve t on les pères de famille qui ont reçu 
du gouvernement provinc ial les cent acres 
promises aux parents qui avaient douze en
fants vivants ? Prenez une rue quelconque 
de Montréal et vous y trouverez un grand 
nombre d’habitants nés à la campagne, dans 
«les familles où les enfants se comptaient à la 
douzaine. Mariés tout jeunes et établis à 
Montréal d.ms Vu-rpoir d’y faire fortune, ces 
campagnards transplantés à la ville, ne sont 
pas même parvenus à y faire des enfants ! 
•S'ils étaient restés aux champs paternels, ils 
auraient élevé des familles aussi nombreuses 
(pie celles de leurs pères.

Le besoin le plus impérieux de la jeune 
nationalité canadienne française était, en 
1783 et dans les années qui ont suivi, non 
pas d’apprendre l'art de s’enrichir, mis desr 
multiplier, de maintenir son culte ■ x,
sa langue et ses mœurs, tou, ,u oie
ne pouvait faire que loin des villes. I.i dans 
ccs vastes campagnes, luttant corps à corps 
avec une nature sauvage, abattant d’immenses 
forêts et groupés autour de l’église, qu’il était 
nécessaire de faire aussi belle que possible— 
car c’était pour eux la maison commune où 
ils venaient oublier leurs fatigues et se repo
ser au récit des j »ics que l’avenir leur réser
vait dans la vie future,—ces hommes primB 
tif* pour ainsi dire, n’avaient que deux ou 
•rois j»i »< c< iqwtr/wt muaiplief, cuftfver 
leurs champs, élever leurs bestiaux, parler 
français et se préparer à la mort.

Ce n’est qtic par ce système aussi simple 
et sain que sévère, que de 65,000 êtres hu
mains qu’ils étaient d’abord, le clergé est 
parvenu en cinq quarts de siècle à en obtenir 
deux millions de catholiques français.

Le Caeada en 1771.
J’ai dit, l'autre jour, que le clergé du Ca

nada avait généralement bien conduit la bar
que politique du pays, mai» qu'il avait débuté 
dans cette voie toute nouvelle pour lui, par 
une erreur que nous devions attribuer à son 
inexpérience.

I-a conduite à laquelle je fais allusion fut- 
elle bien une erreur ? Jugeant après coup, il est 
facile à l'historien de 1893 de prononcer le 
blâme ; mais qu’on se reporte à cet temps de 
dures épreuves où quelques prêtres français 
se trouvèrent subitement chargés par les pins 
dramatiques événements d'élesrer une petite 

, nation encore en son germe dans ce cnin 
T
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—R— VT________ n» --- k-paraa «■ nouvciu-moaRf 
■■trie * leqeeUc ue Pi 
et nas joui, des fits 
huilnpew

Ae toftir de ces lU^uM setees d'une 
le qui éveil duré 5 IfMtafi, ces pes- 
I *1 peupk cenedien, ayant eecore toutes 

kk mémoire ks persécutions à jamati 
des dont les Acedicoi avaient été vie 

■es de le pert du vainqueur^-* voyant aban- 
mnée drahnannri et esetteet tout leur espoir 
i IXeu sent-oc devaient avoir qu'une sente 

mrion—celle de grouper leur petit 
i autour d'eux et de le tenir loin, bien 
dangers que les guerres entraînent 

toujours après elles.
Aussi lorsque l'appel de Congrès américain 

‘tas let campagnes canadiennes, au 
i de Pimposante Déclaration d’Iadé 

e, lorsque la voix du marquis de La- 
l ee ht entendre à ces compaitiotcs dé- 
, Isa invitant à aller une mis de plus 

i tous les drapeaux fleurdelisés pour 
r leur indépendance, il était asset na- 

teiel que k clergé, pareil à k poule inquiète 
qui étend tes ailes sur sa couvée menacée, 
conjurât ses enfants de se tenir loin de ces 
grandes luttes dont nul ne pouvait prévoir 
quelle serait k fln.

Ah I- s’il avait été donné aux prêtres fran- 
qub.de k prévoir, de lire dans l'avenir, s’ik 
avaient été certains que les colons américains, 
aidés deu armes de k France, remporteraient 
sur he troupes du 
qu'ils auraient don 
auailke I Mais dans le doute, la prudence 
bor ordonnait de s'abstenir.

M h Canada avait prêté l'oreille é Lafayette 
et 4 Washington, s’il s'était soulevé, comme on 
l’aurait vu à U peine, U aurait été ensuite de la 
•te et, en 1783, quand le roi George III recon
nut par traité l’indépendance et la souverai
neté de chacune des treize colonies anglai
ses insurgées, il aurait en même temps pro- 

“ ‘ ! de la

de natte rskigirax auraient cherché une nou
velle patrie sur les bords As St-Laurent, au 
heu d'émigrer dans k vallée de l'Ohio et leurs 
enéhnis, née et élevés parmi nous, n’auraient 
pas appris d'autre langue que la nôtre.

Nous serions aujourd’hui un peuple de dix 
au quinse millions, professant tous la même 
religion, parlant k même langue et ayant les 
même* aspirations.

Voilé ce qui aurait pu arriver,—ft mtgit 
Isn As* t qui nous remplit le coeur de re- 

quand nous songeons à ce passé 
dix au

e frets ai
it d'il y a cent < il

Aujourd’hui, poor one raison semblable, k 
fête en l'honneur de Maisonneuve doit avoir 
exclusivement un caractère catholique. Les 
protestants auréfent fort mauvaise grâce ri 
feraient preuve d'une regrettable étroitesse 

pull eu fl
preuve d'une 

d'esprit s’ils désiraient qu’il en fût autrement

Comte, retour à Chartres, de lé é Paria , à 
Séville, visite é la rafflnerie de sucre de M. 
Bouvet, divers, billets de chemin de fer, buf 
fers, pourboires, quête à l'église de Sauterai, 
souvenirs de Chartres, dîner dans le train, 
voyage de retour, voitures, etc., $130 .divers 
é Pana

EXCUBMONS

7 oAV XXV I V IVXUI | VVItUIVOf VtV. y f I JU , Vit V V I J

Pana, timbres-poste, théâtre, $to, dîner au
restaurant, $3.40 : câblegrammes, etc., $7.40. 

lé.—Divers, câblegrammes à M. Machin,

réoj ; coup de fer au chapeau, $0. to ; bain, 
i.to ; voitures, $1.10 ; aumônes aux «murs

.y . y
Les aentimems que l'exprime aujourd'hui, 

je ne ks ai jamais cachés et lorsqu’il fut ques
tion, il y a quelques années, d'élever au faite 
du Mont-Royal cette colossale statue de lz 

! Vierge que notre compatriote Hébert avait 
proposé de tailler, je fis dans YEtenénrA une j rtc”*ïo”c><
campagne en faveur de ce projet grandiose ,’7._Voyage de M Mercier à Bruxelles À 
Aujourd hui encore K ne puis pas concevoir ta raffinent <fc sucie de Beauvais et retour à 
que des protestants éclaués-je ne parle pa. p,ris> bakt, * chemin de fer, buffets, vo,

La nouvelle que l'on n antit invité que de, U \,.*£ TVSTrè qTTIloU^n %* 
orateurs royalties de France à venir prendre nom à Montréal s'élevât au centre de Cette 28.—Excursion * Tourv à la raffinerie depart à l'inauguration du monument de Ma. ,|e qu. n'aurait pas eu » métropole, „ l a sucrede S de Scf
sonneuve, le fondateur de Montréal, a jeté mourdes colons français pour U saint* Mado 2 pâm_ lu cuisiniet^dépense du ménaire’
quelque émoi dans notre population. ne n'avait pas animé leurs cœurs et fortifié t100 cuisinier, aepense au menage,

La république française est aujourd'hui leurs brus. 1 *

U FRANCE ET LE MONUMENT 
DE MAISONNEUVE.

de Charité, $4 ; dépenses de M. Shehyn, te ; 
mille, $5.40 ; voyage de M. Shehyn à 
Bruxelles, $5.53 ; wagon-dortoir, journaux, 

s., $20.05 , divers, $5.40. 
a;.—Voyage de M. Mei 

de suc

fermement éublie ; les rots s'en sont allés des 
rives de la Seine pour n'y plus trôner 
et le gouvernement démocratique q« 

a reçu la plus imposante d 
-celle du Saint-Père.

remplacée 
sécrétions,—cel

*9-—l-oyer de la mai-on pendant un mois,

Aujourd’hui, é part quelques ri 
ions, tout l'épiscopat français e’i

rares excep-
'est rallié à

I k souveraineté et l'indépendance 1

Que serait-il arrivé alors ?
Ci Canada alstt pas été tenu de noyer sa

e. Sait-on■alianalité dans l’Union américaine.
ont Washington émit président dent 
de dtax ans, quand k petit Etat de Ut 
Island m décida, en 1791 à entrer dai 
■ion. Ou ne l’y força jamais, et si k Canada, 
■ne fob souverain, avait refusé de se joindre 
aax Etats-Unis, il eu eât eu k pkine liberté.

uis prés 
Rhode 

dans l’U

I pkine
Mab voici ks conséquences immédiates de 

‘âuce de peupk canadien 1
r lieu, cet immense territoire du 

i fin donne alors à k Virginité 
I depuis ks Etats de Michi

gan. de l’Ohio, de l’Indiana, de l’Illinois et 
du Wiscooiin, eût été hissé aux Canadiens.

En second heu, b partie supérieure du Ver
mont, du New-Hamephire et du Maine, qui 
fot annehée au Canada, lui aurait été aban-

rmoepenoauce ai 
Çn premier liet 

NontOueet, qui I 
et dont on a bit <

En troisième lieu. Napoléon ter aurait cédé 
â k république canadienne, plutôt qu'aux 
Shh-Uiia, cette immense Louisiane dans k- 
qutlk les Américains ont taillé depuis, k 
Minnesota, les deux Dskotas, k Montana, k 
Washington, l’Orégon, l'iowa, k Nebraska, k 
Wyoming, k Kansas, k Missouri, une partie 
de Colorado, I’Arkanpraa, k territoire Indien 
et k i ou tirent de nos jours.

Il ntâl pas été * craindre que les Améri
cains, peupk encore foibk 'et ne comptant 
que sur la France pour résister à de nouvelles 
atkqugpde l’Angleterre, eussent recommencé, 
aux première Jouis ds leur indépendance, ces 
guerres continuelks qu’ils te plaisaient â foire 
à k colonie française quand ils pueraient 
compter sur h protection et l’aide même de 
l’Angleterre,

En trip, quand éclata à Paris cette formi- 
dabk révolution qui est un des cataclismes 
ks plus imposants de l’histoire des hommes, 
tool ces prêtres, tous ces grands seigneurs, 
tous ces princes, tous cet riches bourgeois qui 
s’enfuirent épouvantés pour te disperser dans 
tous ks coins de l’Europe, seraient venus de
mander un asile à la république canadienne 
et fautaient enrichie de tous les trésors qu’ils 
emportaknt.

Plus tard, quand ce jeune homme extraor 
dineirs qui sortit de k Corse pour endiguer le 
torrent révolutionnaire, te mit â bouleverser 
tout un continent, ceux des Français, des Bei
ges, dés Suisses, des Italiens, des Espagnols 
que terrifiaient ces guerres titanetques, te 
raient venus cacher leur épouvante dans nos 
forêts vierges.

Les Acadiens, dispersés un peu partout 
dans k Nouveau-Monde par la main cruelle 
de l’Angleterre, seraient rentrés, un à un dans 
leur petrie, quand ils l’auraient vue libre,indé-

Lea Ecossais et les Anglais n'auraient eu 
qiicune ration de venir peupler de préférence 
k Haut-Canada, s’il avait appartenu à une ré
publique française et catholique.

Les Irlandais et grand pombre d'Alkmandt

k république.
Il ne conviendrait pas 

tndirex
au Canada fran

çais de protester indirectement contre k 
govv mement que les Français du Vieux- 
Monde ont cru devoir se donner. Ils ne 
nous ont pas consulté sur un point si impor-

de dévouement et de dévotion que nous vou 
Ions commémorer en ékvanl un monument * 
ce héros catholique. La vue de cette Hère 
statue, campée en face de Notre-Dame, rap
pellera sans cesse aux Moatiéalais massés au
tour de U Place d’Aiama quelle frit l'idée- 
mère qui présida à k fondation de kur ville; 
mais ce bronae destine à braver ks attaques 
des siécks durera moins encore au haut de

tant pour eux, pas plus que nous ne kur de-1 ce monument que ne vivra dans k cœur des 
manderons de nous indiquer quelk forme de | Montréalais leur reconnaissance impérissable 
gouvernement nous devrons choisir, le jour envers k fondateur de Ville-Marie, 
où noua deviendrons indépendants. _______________

N exs, $60.
30.—Divers: Voyage à Versailles, visite 

au Concours agricole, voitures, télégrammes 
et câblegrammes, billets d’entrée au banquet 
Le Play, payé â M. Fabre, dépenses, etc.,

VOYAGE A TOUEOUVEt

Juin ter.—Dépenses diverses à Tou rouvre, 
àiMonant le Pin pour visiter le haras national, 
et de lâ â Paris, frais de voyage, billets, buf
fets, pourboires, etc., $t$o.

Cette courtoisie que les nations se doivent 
les unes aux autres leur fait un devoir d'en
tourer de kurs respects leurs gouvernements, 
quels quite hoient.—autocratique ou démocra
tique -l.ee Américains respectent ks envoyés 
du Shah de Perse et du Sultan de Constan
tinople autant que ceux de la république 
française et de k reine Victoire.

L'exclusion dont on se plaint à Montréal 
serait d'autant plus regrettabk qu’il y a â k 
chambre des députés français tout un groupe 
composé de catholiques ralliés â k républi
que et â la tête desquels te trouve M. Piou— 
si je ne me trempe. On aurait pu trouver 
des orateurs dans ce Centre Droit.

Mais est-ce bien â titre de royalistes que 
MM. de Mun et Charette ont été invités â 
venir participer à cette fête mémorable ? Ne 
aerait-ee pas plus tôt parce que M. de Mun 
est avant tout l'orateur k plus éminent de 
lldée catholique qu'il y ait â présent parmi 
les hommes politiques de France? Ne serait- 
ce pas parce que k général de Charette a 
commandé â Rome cette chevakresque pha
lange de souaves pontificaux accourus de 
tous les coins du globe à la Vilk-Elemelle 
our mettre kurs bras au service du Saint- 
'ère et défendra Jusqu'à la mort, s'il le 

fallait, ks droits delà papauté â Ix posses
sion du Patrimoine de Saint-Pierre ?

Noua ne devons pas perdre de vue, au mi
lieu de nos luttes politiques k caractère tout 
religieux que doit avoir cette fêta, si nous 

ulons qu'elle nil une signification histori
que et lui conserver la couleur locale qui lui 
convient.
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L’Amérique du Nord se remplissait de co
lonies religieuses. A Boston, c’étaient ks 

ins ; Tes quakers étaient dans la Penn
ies calvinistes à la Nouvelle-

Puritains 
sylvanie et 
Amsterdam, qui porte aujourd'hui le nom de 
New-York. Lee luthériens peuplaient le New- 
Jersey, ks catholique! anglais s'étalant éta
blie dans le Maryknd,—” la terre de Marie,1” 
—les cavaliers ou défenseurs de l'Eglise an- 
jtlicane «'étaient répandus dans k VIla Virginie,

deu* Carolines et k Géorgie ; les con-

fressio. «listes s'en étaient allés â la Rhode 
stand et une nuire secte religieuse av-it co

lonisé le Connecticut 
Ce fut alors que k» catholiques de France 

formèrent k projet de fonder â côté de ces 
jeunes colonies, presque toutes protestantes 
et anglaises, un établissement catholique et 
français qu'ils consacreraient spécialement â la 
Mère de Jéeui et auquel la Cle de Notre- 
Dame de Montréal, qui l'était constituée â 
Parie, ferait donner k nom de Ville-Marie.

(»■-)
11.—Diverses â Paris : cigares, $5.60, pa 

péterie, $8 ; timbres-poste, $ie ; voitures et 
télégrammes, 80.40 ; autres dépenses, $t8.

te.—Voitures, visites, $7.
•J.—Journaux, $16.91 ; fleure, $6 ; voi

tures, flo.qo ; cuisinier, dépenses de ménage, 
• 100; voitures pour aller chee Dumutory, 
ches Hamel, etc., coup de fer au chapeau, 
cartes télégraphiques, $so ; landaus, $9 ; di 
verses dépenses et argent de poche à M 
Mercier, $60 ; à M. Bernatches, $40 ; théâtres, 
cafe, voitures, $6.

14— A M. Fabre, pour k rembourser de 
certaines dépenses pendant notre incursion, 
$40 ; â M. Nets, $20 ; dépêches, $e.7$; au
mônes aux Sœurs de Charité, landau», malles, 
télégramme* Louis, cafe Julien, théâtre,etc., 
$$»-4»

15— Déjeôoer au restaurant, $i.ie ; voi
tures, landaus pour visitée, livres, reliure de 
la “Légende d'un Peuple", $14.40; bains, 
etc., $15.60.

16. —Divers : Vieite aux Ecoles des Frères 
de k Doctrine Chrétienne à P assy j dîner â 
la campagne ; voitures pour cette excursion, 
encrier, papier, théâtre pour Louis j â M. 
Mercier pourdépeneee semblables, etc., $100.

17. —Voitures, etc., $6.
1 A—Voitures, landaus, visite au collège

de Vaugirard, rue de Sévrei et rue de Ma
drid. Samedi «prés Midi, dimanche matin 
et après-midi ; à la station de Meaux, lundi 
matin, $3$.

Excursion à Meaux (nSnarie de sucre de

A M. Bernatches, son compte d’hôtel et 
celui de M. Nés» et autre» dépenses pendant 
le mois, $114.

t.—Divers, bain, câblegrammes, aux cour
ses de chevaux, $7.40; voitures, $1.50 ; 
théâtre, $4; fleurs, $j ; livres, $2, etc., 
$16.30, timbres-poste, $»o ; cartes postales, 
$10.

3— Au cuisinier, dépenses du ménage, 
$41$ ; diverses : voitures, livres, à M. Barrai 
pour aller â Bresk copier le plan de la raffi
nerie de sucre, etc., $45.45.

4— —Divers : télégrammes, bains, aumônes, 
voitures, etc., $15.80.

5— Divers : quête* à l'inauguration de l’E 
glise de Montmartre, $40 ; souvenirs, $3 ; au 
concierge de la rue des Capucines, $10; 
câblegrammes, $*.40; voilures, $5.50

6— Timbres-poste, $10 ; livres, $2.30 ; 
cuisinier, voitures, journaux, $19.47 ; M. Mer
cier, argent de poche, $«o ; Hon. M. Shehyn, 
divers, $10 ; théâtre, $5.50; Vilmorin-An- 
drieux, compte de livre» d'agriculture, Maison 
Rustique, $130.34.

9—Divers : Timbres-poste, $130 ; quête à 
l’Eglise dee Jésuites, $to ; dîner chez Durand, 
voitures, etc., $14.

xxcuasioNs Divxasas
8 et_9—Voyage à Lilk.^t^enees à Cam

betterave) et â Ceerquetaiae pour visiter k 
ferme modèle de M. Hardouet retour â Parti,

Il y a trente-cinq ans, quand les Phlkdel- 
phiens voulurent célébrer le centenaire de la 
fondation de kur belle ville, la fete qu'ils or- 
ranisérent en l'honneur du quaker William

tickets de chemin de fer, pourboire», dé
jeuner â Meaux, dîner à Greta, voitures, etc., 
$48.

19.—Divers : excursion â Beauvais, visitas 
â l'Institut Agronome de Beauvais, btlkta de 
retour, $10.411 pourboires, voitures, buffet â 
Beauvais, visite â la Cathédrale, Journaux, 
livres, télégrammes, etc., $64.

ee.—Divers â Paris, voitures, câblegram
mes, télégrammes â Caen ; cuisinier peut dé
penses de ménage, $16 ; paiement de divers 
comptes, $tooi Journaux, bain, concierge, 
aumône» aux Sœurs de Charjlé, échange am
ie papier d’Italie, cigares, $55.

si__Billet d’entrée su bal englais à l’Hôtel
Continental, flro; voitures, bain, aumônes 
aux Sœurs de Charité ; loterie au profit dee 
pauvres ; M. Mercier, argent de poche, $60.

«3.—Divers : Câblegrammes, $10.59 ; voi
tures, $5 ; cuisinier, $100 ; télégrammes â 
Bruxelles, $30; veuve Rivet, compte de

vin,
veuve Rivet, compte

...... ...................................  vin, $44.60 ; 'au Monopole, compta de
énn.le fondateur de la cité èt leur premier $76.10 ; â Hauticœur, papeterie, $4. 

législateur, fut dirigée exclusivement parles *4-—Excursion â Sauterai J Eure «t Loire),
quakers, qui sont si nombreux â Philadelphie, de Sauterai â Chartres, dj» là à Bfville-k-

brai, Bacondeuvre (raffineri^de sucre,) Va
lenciennes, (raffinerie de sucre de betterave,) 
Lille, billets de chemin de fer, $183.56 ; 
Hôtel de l'Europe, $3.1.5».

to—Voyage à An, Mallet et Cie., di
verse! excursions, billets de chemin de fer, 
église», buffets, etc., Hôtel de Caen, $136 ; à 
M. Nets pour dépenses de voyage passées et 
fixtures, $160.

A FAEIS
câble-13. —A Paris, dépenses diverses, 

grammes, voitures, etc., $5.
14. —Voyage à Montague, (concours agri 

cok,) billets ae chemin de fer, etc., $160.
IJ et 17.—Divers : théâtre, voitures, va 

lises, $44.
1 S.—Cérémonie funèbre à U mémoire de 

Mgr LabeUe à Sainte-Clothilde, fleoo ; frais 
de voyage de M. Beroatchei en Suisse avec 
MM. Nets et Barrai pour étudier le système 
ds la condensation du lait et du fromage, 
9»00 ; M. Bonnay pour un drapeau à la fêle 
nationale â Parie, $je.

18.—Divers : argent de poche à l’Hon. H. 
Mercier, $30 ; à l'Hon. M. Fabre, rembour
sement de diverse» dépenses, télégrammes, 
câblegrammes, cigares, papeterie, Journaux, 
bain, etc., $40 ; voitures, restaurant, etc., $80 ; 
à MM. Beroatchei et Nees pour dépenses 
d’hôtel, $400.

«3.—Un vêtement à Chartres, $40.
s6.—A V. Andrkux, compte des graines, 

$17.51 ! fraie de poste, $40 ; copies des let
tres demandant dee renseignements aux fa
bricants de sucre de betterave, et voitures, 
$14 ; musiciens à la soirée de la St. Jean- 
Baptiste, $40; divers à la résidence de M. 
Daram, télégrammes, gratification» aux do
mestiques et aux employée à la soirée, etc., 
$10»

30.—Excursions à St. Male, à Bordeaux, 
retour à Paris ; Hôtel de France à Bordeaux, 
Grand Hôtel à St. Malo, bil ets de chemin de 
1er de St. Malo A Maus, de Maus à Bordeaux 
et delà à Paris, $toe ; divers à l'église, voi
tures, pourboires aux domestiques, câbk- 
granimes, etc., $200.

Juillet, ».—Préparatifs de départ, théâtres, 
voitures, câblegrammes, $70, voyages de 
Banal, etc., $1 »

eau 7.—Cerner terdeM Press*, $20 ; Argus, 
$40 ; excursion à Beikfontaine pour visiter la 
ferme modèle des Trappistes, $160 ; dépenses 
de l’Hon. Shehyn à Londres, $ati.6t ; billets 
de passage à bord du Pnrisiên, $601 40 ; 
transport des colis, assurances, télégrammes 
et voitures, $3; Berger Leviault et Cie., 
$9.80 ; blanchissage et faïence, $41.30 ; à G. 
Flure, décoration de l’appartement k jour de 
la St. Jean-Baptiste, $97 ; vin des caveaux 
Monopole, $11.20; veuve Rivet, $61.851 
idem, $133.38 ; idem, $8.55; Journal <CA 
rrieulimre, $4.40 ; Pierre François, copiste, 
$50 ; JeurneU 4"Agriculture, $4 ; maison 
Theron, charbon, $19.10 ; Compagnie Géné
rale des voitures à Paris, $66.

7 au 9.—De Paris à Londres, dépenses à 
Liverpool, au vapeur, câblegrammes, pour
boires, transport des colis, $300 ; Hôtel Mé
tropole à Londres, $65 ; Hôtel Northaâtotern, 
Liverpool, $16.35 ; Hon. Shehyn, sfo dé 
penses pendant le voyage pour s’occuper de 
I'emp4nt et de la question des sucres, 
$61675.

9. au 16__Dépenses à bord du vapeur et
extra, voitures à l'arrivée à Québec, pour
boire», billets de Québec à Montréal, voi 
hires, etc., $15, droits de douane sur les 
livres et les graines, $37.73 ; comptes soldés 
par l’Hon. H. Fabre, après nôtre départ et 
pour lesquels nous lui avions laissé une re
mise, moins la somme de $240 pour laquelle 
il a tiré sur le Trésorier provincial, vers le 
mois de septembre :

Agence spéciale, $37.69 ; loyer, etc., ap
partement No 24 rue des Capucines, $62.69 ; 
numéros spéciaux du Paris CauaJa, $560 ; 
maison Rey, rafraîchissements à la soirée, 
$129.75; copie-lettres, etc., $60 ; voyage de 
retour de M. Fabre de Liverpool à Paris, 
$40; télégrammes, MM. Mercier et Shehyn, 
à Liverpool, $15 ; pourboires au concierge 24 
rue des Capucines, $20 ; timbres poste, pu
blication “ Esquisse de la Province ”, $120 ; 
divers, $15; à M. Bernatches i Montréal 
pour payer ses dépenses à Paris avec M. 
Ness, en mars 1891, dont le total figure dans 
mon compte de $19,285.69 — soit $500 ; 
Evelcigh et Cie., valises, etc., (inclus dans le 
compte de $19,285)—$54 ; divers dont il a 
été impossible de tenir compte pendant le 
voyage, $3,217.88.

Total, $19,670.71.
Déc. 1891,0 M. Barrai, acompte $30 ; j 

divers ; pension de MM. Bernatches, Ness, I 
Barrai, Clément à Quéhyc, rédaction du rap
port, voitures, télégraaeftnes, etc., $80.

Reçu du Trésor, $80.
Signé Alex. Clément, j 

Secrétaire de la Commission du sucre 
de betterave, et des Hons. le Pre
mier et le Trésorier de la Province 
pendant leur voyage en Europe en 
1891.

Out mum inu ■■!»■ ee pas XWfMsMI 
U tRu inwit » tax iSRs tiMiXni X 
hsr hu iXXUis wXeel. XM iwsét paré 
DWaa paaa taaxa aa«ra atlMlra tatt fcsl haaaxat 
A ae a aai ééeee It aeee waeyeee ta 1 eeee I 
Qaa* ! Vais aea. awanxlw Ai «aarira t ViaXsaat 
Je aaaa parle, aaeée, trêa aXrtsaaxaail :
Fille INataae* netw I

« *

l’a Jeer—A *ear taxai t—relia «l’aa la marie 1 
Qa'xtlaeisXt éum fiaaanaa avait Ml... mméuul 
Mataxaaaal a.l.ai. «Net Sali C-eeaiaat 
Reaépeea fat Ma M éMMka Maria Am satire : 
Itavre saatltév : Me. . verte* Mat Ire rAtrre t 
Il Mt aXat fart Uai.aiaM. braa. AtatiaraS : 
On l'Mtoare, ee l’eéwiN ; Il Mt eleebta, «al, 
SpIritMl, éeeê d’ae chanannt Mraltt*
B-rfl w trM rbSta ewer amm ear reste Sana
Ptier a--radar la plat tant dM Mari.,
liât parla I aa tréear 1-Vraa p Mr » d I'M Ha !

MtrXal

I

A prier A la aaaiaoa : graada mdtaaaerabaM I 
L'hoare vharmaat darirat aa a 
Ha riWaMrrl »MlMa»M. atiweeeMl baaal,
Qai parla A peina. bAillnaX dnrt aarMa Jnaranl ! 
Il n tant Mapep la. MM einettant aena-ftéM : 
—8re amabilité*, ane parfait enrartéta,
Ra eall*. aoa aapri' qa'aa e Irirait tantôt.—
Aa rtoa, daaa l'aatiebambra, atar ans palatal I

El ia> atnar T—Oh ! maerareat faaama de môaasa I 
1m ealdea, Moaaiear, rail* eoo aneaaae :
On le 1 reara plaaianel, poor an Mrair N rtôt 
San a tit deist Mienne daaa »Ml»ar affraai raeeütl 
Araaaiiaa at plerar* rentrant daaa aoa domaine.
La leas dm mtridar* an la veil sal promène 
A aao Saur siariru i aa grand tranaarna de rida 
Dent beatotii -e matin tel far-mi aisaalM 
qm menaçaient da fair I “ Vita, gala hr irari, 
Parian* aattemrat la rlallaato l.aar.
Car m ne ee marie—alaal anal la raleee—
9m pear fair régner Venire ear era en aa malma I

a a
El roM pee-ei ga'aa prig da am aaias damaatlgam,

—BXm propre* g rarlr Wa g mm poétigaM- 
Mae*am peat du main» faire M get 111 plait t 

* Rrtaar I M..n rhrr.rrratr t Son Barrage eat tstmalat I 
Eli* Ml Meter*, alula ta# tom la noyas raine I 
Madame rant eortir T MoMieer a la migraine.
Or, eastern II doll eoalVir roaeiddral lomMt,
Par da brait I. pa-Ir platIJger brail I... tVmt rbarmaat I.
Elle adore la bal, le nUlelr, let to let let
Male lai. grogne d’aroir à raider he emplrttm
I I plrla d’irrérCraata. Il Imita d’eripraag
Lm m enteral Ire plea eh lee. am pIm Jolla rbapeeag I
O Vareurd mrrrrlllrui I O Vaalee tenebaat# I
Ici, r'mt nul 1IA, ana : Van gémit, I'ante* eh tain t
L'an dll : Krpaa >aa-nnur, gaud Vautra Jit : Partner [ .

Ab I ah I Me enyea-row rtroamat ra# baatua. 
Iloaapillut fans motif dm bnaom aSardra.
Voarant partant apr*a rot rbeamm dgargrr. 
Sourira**, épiant al le gigot ml mil 
Oe comptant vo* mearho ra al roa honuetr da naît ? 
Pour mt emploi, eonain. il fail Sim plu# heure 
Vraiment -tu* Je nr aui* I.

Comme veut roi là grave !
Quo murmoira-rou* doue d* lu aorte tuai hua ? .......
Comme loue voile triait I. . Ob I Moi roulai* gai 
Voua faim du chagrin.—Quelquefois J* aiaUiato,
Voua save# ; gui* as food Je aa eala pu méchante.

LeNonde la Femme
EONOLOa

Je me $ouvien$ dn tempi *»ft noue étions tous deut 
Dm enfante p*rta*e»nt souvent les même» Jeut : 
Vous svlee, mon cousin, nn peu pies que mon *§• ; 
Je vous const lêrele comme un rrand person n ace I 
Mais vous êttee si dnui et $1 com|xAli$Mnt 
A race petits malheurs, si bon, si eomplulesnt I 
Vous eettsut ru niveau de mm ramleeriw, 
Induleeet » l’eicêe pour mue mutineries. „
Dans om jeua vous vonliM-e'êiuli d'un noble cœur— 
Ktre toujours fuIocu, quoique toujours vainqueur. 
Vous Ufies avant tout une Ame généreuse 
Kt quand J'avs'B commie quelque sottise uffrenau,
Bleu dM fois A ma place, il faut en convenir,
En galant chevalier vous vous laleeies punir !
81 vous tnesurprenies gravement oeeupé j 
A choisir dM ch i Bon» pour parer ma poupée,
Vous dslgn es me donner dm oooeeiU pleine du go fit 
Vous lu voyet. Monsieur, Je mu souviens de tont,
De tout ebeolument, et comme je me Natte,
H je suis folle un peu, de n'Atre point Ingrate, 
N'ayuet rien oublié de ee que je vous dois,
Je voue garde en mon cœur une place dceholij

• *

m ! mon cousin s laisses-moi, je vous prie. 
Quand al’es-vdbs cesser cette plaisanterie T 
Voules vone bien vous taire? on j'appelle maman t 
Fin lèses, mon cousin, vou« êtes.. assomment !.. 
Je voue e| dit que non, mIu doit vois suffire.
C’est réglé t c'est conclu I O que je viens de dire 
Je le répétants en face d'un eanon ;
Kuén, voue te saves, quand j’ai dit: non. c'eut non i

■t d'abord, s'il me plaît de muter vieille «Ile?. . 
C'eut men droit, après tout I Qu'en dira ma famille ? 
Oeci m'importe peu I j'en rues faire â mon gré. 
J'ai ma petite tête et Je le montrerai I 
Dw rai<ons, mon cousin T le voici des centaines. 
Que Je vais voue donner i sus prendre de mitaines : 
Lee hommes, vous eves. Je crois, tous les défauts : 
Vous êtm suffisante, égoïstes et faut...
Lu mensonge 1 (un péché qu'entre Iode Je déteste !) 
Puis gourmande, pnreeeeni, frivoles, et le reste I 
Je pues continuer : eele vous convient,
Vous prendre s dans le tau lu part qui vous revient.

Bon. Voilé qu'à présent je ehsnte ane antre gemme I 
lt vous deves vous dire : "Obi In femme ! In femme i 
Etre léger, mobile, en surprie-s fécond ! "
Eh bien 1 vous vous trompes ! Quant â moi. je répond 
De ne point m’écarter de la route choisie I 
Veuilles oe pas compter sur une epoetsele,
Car pour vous épouser, jamais, jamais I jamais I i 
Tenus-vous-le pour dit, monsieur mon coueia : mai#
Je ne veut certes pas être votre ennemie :
Vo ei ma main, prunes, c'est la main d'oee amie,
D'une amie et pas plus... pas plue, entendue-vous ?
Au i avoir, mon cousin !... u

♦ »

nlelleum,
é *

Vous dites? Obi je sale dee lêvree trAe s 
Pleines de jolie mote, de ehoem enjôleuse# ;

J tus en eoo Urne, gros soupira en coup de vent,
I connais cela I Voua, voua été# fort «avant 1 

Dana est art, mon cooein, voue progresses sans trêve 
Kt roue eueeles joué prêe de notre mère fcve 
Le rôle du serpent nvee en plein succès !
Male depuis ee tempe-lâ, bien des jours août passés ; 
Vous étales en vain, Meus leurs, votre eeienec,

Comment I As
Ciel I vous n'y penses nae ! Que roules-voua qu'o 
Si pur maman ainsi j'allais me voir surprise I 
Relèves-vous, monsieur, lalsees-moi m'en aller !. .
Oh ! c'est ma faute aueil ! Pourquoi les rappeler 
Cm souvenirs lointains de nos jeunes annéM,
Pourquoi les respirer, cm pauvres fleurs fundee 
Dont le subtil parfum vous grise T Ab 1 oui. pourquoi ?..) 
Ayes pillé, tqpnsieur I mon cousin ! .. Laàsws-moi 1 
Je veus... Ce que Je rem, hélas I le saie-jéesmere?
Non ! non ! Je vous défends de dire i Je t'a tore I 
Laisses-moi !. J'en ni fait sarment-je le tleudrai- 
A vue aucun jamais Je ne me mari rai I 
Car m n'eet pas de rom que J'ai peur, je voua Jure,
J'ai peur du mariage t. Oh ! Paul, je Ven conjure ..
Vu I Tu mériterai», vilain, d être butta I
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Tueur de Lions
Per LOUIS SOI B.

I

ENVIE I

—Imaginez-vous que je revenais tic Nedro- 
aah, un soir, vers huit heures.

—Seul?

—Tu es bien hardi.
—Je suis Parisien.
—Tu ne mena pus, n’est-ce pas ?
—Je voiix j aux. que —■ ■—
D’Obigny observa cette petite tête intelli-

Snte et téire, et «e convainquit de la loyauté 
ce garçon.

—Je ta crois, lui dit-il. Continue.
—Donc, je revenais. Tout à coup, dans ks 

brouesailks, il me sembla voir deux gros char- 
ben» qui semblaient me lancer des flammes. 
Me étaient séparé» d’un pied. Ma foi, j’ai eu

assez lourdement II poussait des grogne
ments sourds et il soufflait.

—Tu as eu de la chance. Il venait seule
ment de l'éveiller, et il y voyait encore trou
ble après son lourd sommeil du jour.

—Est-ce vrai ou est-ce une moquerie, ce 
que vous dites là ?

—C'est vrai. Je crois ce que tu me dis ; 
fais-moi I'honnetir d'ajouter foi à ce que je 
t'affirme, car je connais très bien les mœurs 
des lions.

—Je me disais que peut-être vou» me pre
niez pour un blagueur, et que vous imaginiez 
de me plaisanter en supposant que ce lion 
n'était pas très bien réveillé.

—Va I le lion est comme nous. S'il ne se 
frotte pas ks yeux en s'éveillant, c'est qu'il a 
de» griffes aux pattes ; la différence entre lui et 
nous, c’est qu'il fait du jour ia nuit.

—Bon ! Je retiendrai ça.
—Continue.
—Je me lançai à corps perdu sur ht Jjtnnç 

du chêne, êVjeMTi» pastongTen atteindre 
1e sommet. Le lion, qui m'aurait pincé en 
s'élançant, arriva trop tard. Il se mit à me

aucune intention méchante * mon sujet, et 
qu'il me contemplait simplement comme une 
bête curieuse à voir. Ses gros yetis avaient 
même l’air bon.

—Mon ami, tu ne te trompes pas. Le lion
qui n'a pas faim n'attaque personne, et il est 
plein de mansuétude quand on a pour lui k 
respect auquel il a droit. ^ Moi qui te park, 
ai rencontré nez à net un lion à deux heu-

regarder pendant que je grimpais encore.
—-Çà l'intéressait ! fit d'Obigny. Ce lion 

n'a jamais été dans les gorges de la Chiffe, et
il n'a point vu de singes ; il se demandait 
comment ks hommes s'y prenaient pour at
teindre la cime des arbre». Que fit il?

—Il s'est posé sur son derrière comme font 
ks chiens.

—Et puis ?
—Il m'a regardé.
Ici, k Parisien hésita.
—Qu'as-tu ?
—le n'ose vous dire mon idée.
—Pourquoi ?

fret après-midi ; mon fusil n'était chargé qu’à 
plomb. Le lion était en travere d'un sen
tier que je suivais ; un coude me le masquait; 
je me heurtai presque contre lui. Il tourna 
négligemment la tête de mon côté, et ne ee 
dérangea pas. J'eus k temps de me jeter 
dans ks couverts prés de là, de décharger 
mon fusil, de k recharger avec soin de deu s 
balks, et de viser mon lion à travers la fouil
lée en prenant bien mon temps.

—Il fui tué?
—Raide. C'était mon second. Mais va 

.tQôifsin................... -L--------------- -—
—Que fis-tu ?
—Rien. J'attendis. Le lion resta bien 

dix minutes sous mon < héne-liège. Moi, je 
ne bougeai» pas. Alors le lion partit Je me 
gardai bien de descendre. Au bout xTuc 
quart d'heure, mon animal poussa un rugis
sement, et je me tournai du côté d’où il par 
tait. Sur un rocher qui dominait k pays, 
aux dernier» reflets du crépuscuk, sa déta
chant tout noir sur l'horizon, j'ai va k corps 
énorme de mon lion qui formait une très forte 
masse sombre.

—Tudieu : Comme tu parks bien quand 
In t’y mets, mon cher ami.

—J’ai beaucoup lu.
El k Parisien reprit :
—Bientôt k lion disparut dans une direc- 
m opposée à celk de Nemours, «t ja me 

li a revenir à k ferme,
—Et tu reui que je le tue cel animal-là, 

mon garçon ?

—Je voudrais k tuer avec voue ; je tire 
déjà asses bien.

—Oh I oh I voilà da l’ambition. Mais, mon 
ami, tu me donnes des indications bien va
gues. Comment retrouverai-je ton lion ; n'as- 
tu pat de renseignements sur ser habitudes ; 
car, crois-le, si près d'un chemin, il était 
assez loin de son repaire ?

—Pas tant que vous pensez. Le repaire 
est i un kilomètre de là, tout au plus.

—Tu l’a» donc vu ?
—Oui,
—En es-tu sôr?
Le jeune homme tira de sa poche un mor

ceau de papier plié en quatre, et il le fendit 
à d’Obigny.

—Voyez là-dedans dit-il.
—Qu'eeKe?
—Voyei toujours.
D'Obigny déplia k papier, et en tira une 

touffe de poils.
Ozsÿeife du -tien i-*HI. • Trèr bien.

Mais k Parisien tira un autre morceau de 
papier et k tendit.

—Et cek I fit-il.
Le marquis tira quelques fragments d'os 

du second papier.
—Je vois ce qtxe c'est I dit-il. Tu ae trou

vé ces os dans les excréments du lion, qui en 
avak mêlés avec la chair.

—Oui, dit k Parisien.
—Ainsi, à sou âge, tu aa eu l'audace d'en

trer dans un repaire ?
—Ce n’était pas dangereux. Je vou»dirai 

que mon ambition étant de tuer de» lions 
comme vous, j'ai voulu commencer mon ap
prentissage. Je me suis donc résolu à savoir 
oô gîtait mon Non. J'ai reconnu k premier 
soir qu’inévitabkmeni il descendait île la ; 
crête de Djebet-cl Salem à chaque tombée 
de nuit II venait boire à

k ravin de Ncdrontah. et qae 
côtoie k chemin qai ramène de cetta viik à

On va partirNemours ; c'e t à la hauteur du tremble bleu, temps de m'occuper d'amour, 
un peu plus bas que k tombeau des chas- en expédition, 
seurs. Quand il a bu, il remonte sur un ro- —Cependant vous sembliez à la dernière
cher, inspecta la campagne et file tantôt dans revue regarder beaucoup Mlle Ritta.
une direction, tantôt dans une autre. J'ai 
pensé qu'il faudrait l’attendre près de la 
source.

—Pourquoi ?
—Parce que je me disais qu'avant de boire 

il devait ne penser qu'à l'eau et être moins 
défiant.

—Comment i fit d’ObignvW
charmante blonde est la nièce Joyeux, cette 

u segnor Mo
rale», le propriétaire des Figuiers ?

—Elle même.
—Je l’ai tant cherchée !
—Et on ne vous a pas renseigné ?
—Non. Je me suis fait énumérer toutes

—Mon ami, dit k marquis avec un senti- les jeunes personnes un peu remarquables 
ment non dissimulé d'estime, tu es remar- des environ»,et l'on m'a cité la segnorita Ritta 
quableraent brave et intelligent. Morale» ; mai» j'ai cru que ce n'était pas «Ik

—Merci bien. que j'avais tant admirée :
—Tu feras quelque jour un très bon tueur —Pourquoi donc ? 

de panthères et de lions. —Comment supposer qu’une Espagnole
—Vrai, monsieur k marquis? Alors vous fût aussi blonde ! Mon ami, ce soir même,

m'emmenez ?
—Pa» ce soir.
—Pourquoi donc ?
—Perce qu’IT fïul que tu ihd tisafes un œi 

à trente pas avec une seuk balk, cinq fois 
de suite. Tu n'es donc pas de cette force ?

—Non.
—Eh bien i mon garçon, viens avec moi 

quand tu pourras tenter cette épreuve, et je 
te jure que je te ferai tuer ton lion.

—Merci bien, monsieur k marquis. Dites 
donc, il y a la concession des Figuiers à quel
que distance de l'endroit oô vous tuerez votre 
lion. Jy

—Pourqooi me dis-tu cela ?
—parce que vous pourriez 

chercher, on vous aiderait â 
bête.

—Eh ! c'est bien du dérangement. J'é
veillerai plutôt les Kabyks d'an village voi-

sois certain que je tuerai ion lion.
—Et moi, au coup de feu, j’emmènerai 

toute la ferme à votre rencontre^. 
uf’ —Sauf ta jeûne maîtresse.

—Ah : monsieur k marquis, comme vous 
comprenez à demi-mot !

Le marquis sourit.
—Tu tiens donc bien à ce que j'épouse 

cette jeune filk ?
—C'est tout naturel. Vous deviendriez 

mon protecteur. Voue ferez un beau che
min militaire ; moi je m’engagerai. Je serai 
votre soldat. Vous m'apprendrez * tuer let 
lions et ks Arabes. Je ferai aiesi une liée 
bclk carrière sous vo* ordres, 

venir noosj,, —J'en accepte l’augure. V» I 
rapporter la
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Et k marquis tendit au Parisien une pièce 

de cinq francs. ,
Celui ci refusa.

—Vous manquerez l’occasion de recevoir 
ks vifs remerciements d'une très jolie filk 
qui «et k nièce du mettre de k ferme. 

—Penh! fit k marquis. Je n’ai pas k

-J’aimerais mieux autre chose. 
—Quoi donc?
—Une poignée de main.
—Ton nom ? »

—Eh bien, Paul, void ms main.
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A* ! me btee ! MhlMMt e'«el im4 «el rmm Jh t 
Comm MtNfuto ; voyees, Uwws-moi I M* <HHrew 
Me tmm toeebe doec pee. Mâchent ? Votre tendre*
Ne were U ■'exprimer mum mm Ibère eeefHr T 
Moe I Me me dite» pee eue rom» rom les moerir 
Perte ew*â ree ddeire je ee romx pm» me rendre ;
A ee fMi déeeepoèr e'eepdreepee me preelre !

81 eepeedeat J'eeeie emire à reUeeerment T 
St vew deiiee m'eimw, là, W*ee eleeAremeet !
81 Je de«eie. AUat votre petite femme.
Needier peer toeÿeeve le eeilleer de retre *ee 1 
•Uewele eettiat peer leepeertee beeeeâee

a - ii —— — - |«il il a mainvee teree mus ievvii. i^m jw« mps ■Mwmni*»*
« IVsIs -»ir». êsel. W te ■»«oteert*i 
Cm N niM Ittr, « ««•» tMi mm murum
............... eut ee UeVer en «tel I
Qee teetee feeitw ym . O.nnnUT. . H»». meletl 
(Ir«Uiartie«aie.eelwe*eieeOie ee inellle.
De r. tveerer l'eeil at te, at "
Je etieta. ræaeoael à aao 
Jetfnle.. Veeereeleat

Kh Uae, oei

4 freer, peer être..

Monsieur U ridnettur,
A bord d'un navire où se trouvaient des : 

passagers de diverses nationalités, la conver
sation roula un jour sur les différents genres 
de gloire. Les uns citaient Louis XIV, qui j 
fut certainement la personnalité la plus écla 
tante du système monarchique ; d’autres 
nommaient Mahomet II, le puissant Khan 
ottoman, qui entra à cheval i 11 basilique de 
Ste Sophie, à Constantinople ; ceux-ci opi
naient en faveur du jeune et beau Macédo
nien, A'exandre le Grand, parcourant l’Asie 
en vainqueur ; ceux-là lui préféraient Bona
parte, le jeune Corse aux cheveux plats.

•
• *

Chacun avait nommé son héros favori,— 
empereur, guerrier, poète, artiste, orateur— 
quand un humble religieux de l’Ordre des 
déchaussés, qui jusque» là s'était fait remar
quer par son mutisme, prit la parole, à la sur
prise générale, et dit : “ l’homme qui a la plus ; 
grande gloire en partage, c'est le moine assu- j 
rément 1 ’’

On peut bien s'imaginer les éclats de rire 
et les brocards qui saluèrent ces paroles du 
bon Père dans ce salon rempli de protestants, 
de juifs et de catholiques fin-de-siècle, c'est- 
à-dire de chrétiens très peu fervents.

“ J'ai dit, reprit le religieux, que le moine 
est l’homme qui joue le rôle le plus glorieux 
et je vais vous le prouver. Y a-t-il jamais eu 
de Mikado au Japon, de Fils du Soleil à 
Pékin, de Sultan à Constantinople, de Tzar 
à Moscou ou de roi à Versailles ou à l'Escu 
rial qui ait exercé sur ses sujets une autorité 
aussi entière, aussi incontestable que celle du 
prêtre devant qui les pénitents s’en viennent 
volontairement mettre leur âme à nue, révéler 
leurs péchés, leurs fautes, leurs crimes, leurs 
hésitations, leurs fa blesses, leurs hontes, 
leurs hypocrisies, le suppliant de leur 
ouvrir par son absolution les portes du Pa
radis?

“ Le monde est un théâtre,” a écrit 
Shakespeare,—the world it a liage;—cha
cun s’y masque et s’y déguise pour y jouer 
un rôle dans la comédie de la vie. Il y a 
cette différence entre les théâtres et le monde 
qu'à la sortie d’une représentation drama 
tique, chaque artiste reprend ses vêtem.-nts 
et son visage de tous les jours j tandis que 
sur la scène du monde, les artistes sont con 
tinuellement déguisés, grimés, masqués, en- 
perruque. Ils Jouent sans cesse et ne se 
montrent jamais au naturel, tris qu'ils sont

•• Voyes cette femme ; son mari la prend 
pour un modèle de venue ; elle est tout le 
contraire ; mais il mourra sans se douter 
même qu'il avait un: coquine pour coin 
pagne.

“ Celui-ci passait pour un parfait honnête 
homme Ses concitoyens lui avaient donné le 
beau surnom de “ juste " A sa mort, la ville 
entière te fit un devoir d’assister à ses fu 
né railles, mais au fond, c’était une canaille.

“ Et ainsi de suite d< tous les autres ; le 
monde les connaît tels qu’il leur plait de pa 
mitre et non tels qu’ils sont. Que de lâches 
qui ont la réputation d'être des crânes à tous 
crins I que d’avares qui font les généreux I 
que de personnes que l'on croit être la fran
chise même et qui passent leur vie à semer 
la calomnie et à envoyer d'infimes lettres 
anonymes I que de fripons qui jouissent d'un 
beau renom de probité I Que de femmes aux 
mœur^bertines, à qui on donnerait pour
tant lAon Dieu sans confession, pour me 
«était d'une expression énergique i

" Oui, le monde est un théâtre I Le roi le 
plus puissant n'est pas plus capable d'arra 
cher les masques, de lire dans les coeurs, de 
distinguer le vrai du faux que ne l'est le plus 
humble de ses sujets.

“ Le prêtre a cette puissance-là et si les An
glais ont raison de dire que “ savoir c'est

pouvoir "—knowledge is fewer,—n'est-il nas 
exact de dire que le confesseur, qui sait, 'qtfi 
voit l’humanité telle qu'elle ést, est plus puis 
sant qu'un monarque ? I

•• Ecoutes ces bruits, ces fanfares écla
tantes. ces cymbales auk vibrations retentis 
santés 1 Voici des centaines de musiciens, 
vêtus de splendides vêtements, qui s'avancent 
en faisant retentir les airs des accords de 
leurs cuivres. Derrière eux défilent des mil
liers de cavaliers au riche uniforme, à l’al
lure martiale, le yatacan au clair et montés 
s r les plus fringants et les plus élégants 
chevaux de la Mésopotamie. Puis viennent en 

l f colonnes serrées des soldats de pied, parés 
de brillants uniformes et dont les officiers 
commandent en des langues si variées qu'elles 
indiquent les vastes proportions de l’empire 
qui peut fournir utie. telle armée.—Ensuite 
c’est une foule de cavaliers groupés pêle-mêle, 
tous couverts des piefreries les plus rares, 
auxmrmes dont les montures d’or et de dia
mants valent chacune une fortune, et qui 
tous comptent parmi lesjiuissants de la terre.

“ Il y en a pourtant un plus puissant 
qu'eux : c’est le grand, le terrible Calife 
Haroun-al-Raschid qui s'avance derrière la 
troupe de scs généraux et de ses gouver
neurs. Ses armes et ses vêtements sont ruis
selants d’or et de pierres précieuses. Assis, 
grave, majestueux et menaçant sur un trône 
orné de soieries éclatantes et de riches étoffes 
de velours, qui s’élève sur la croupe énorme 
d'un éléphant. Haroun jette, de cette hauteur 
superbe, des regards de dédain sur cette foule 
immense qui le regarde passer, partagée 
entre l’admiration et la terreur.

HYMNE NATIONAL RUtSSE
B O J E T8ARA K RAN I

AVEC TRADUCTION DES PAROLE^
9 ■ .........— f j

Nos lecteurs ont beaucoup entendu parler di l’hymne national russe qui, depuis qu'il 
est question de l'alliance franco-moscovite est presque aussi populaire en France que la 
Marseillaise elle-même. Nous avons cru faire plaisir à nos lecteurs en leur faisant connaître 
ce chant national.

Bo * je Tea - ra Kra-ni 
Dieu ksu - ve VKm- pereur

8il ni I)er 
Puis - tant mo

Tsar etvouyna ela - vou • na sla • vou 
Rè - gne pouf notre honneur, notre hon

na
neur.

Tsar etvouyna 
Rè gne pour

Htrakvragam Tsar pra - vos - lav- ni Bo - je Tea
ls terreur des peu ples bar - bn - rus Dieu aau- ve 1 Empereur, j

“ Et après ce défilé grandiose, voici un 
homme aux vêtements usés et même ra
piécés, les pieds chaussés de sandales, la tête 
blanchie par l'âge, le dos voûté, le front ridé, 
la voix cassée, les mains tremblantes. Sur 
cette même foule qui vient de voir passer le 
puissant calife dans des sentiments d’admi
ration et de crainte, parfois .même de haine, 
cet espèce de mendiant jette des regards 
chargés de mansuétude ; il lève sa droite et 
aussitôt la foule s'agenouille ; de deux doigts 
il trace dans l’air un signe mystérieux et tous 
les fronts se penchent humblement vers la 
terre. Quel est donc cet homme si puissant 
dans sa pauvreté et son humilité, devant qui 
les hommes se prosternent, le front dans 
la poussière et à qui ils accordent volon
tairement les honneurs qu’ils n'accordaient 
pas au moparque ? C’est un prélat, c’est un 
prêtre, c'est un moine I 

*
* *

“ Vous parles beaucoup, depuis une cen
taine d’années, de vos principes démocrati
ques. Saves vous que l’Eglise a devancé de 
plusieurs siècles vos plus fougueux révolu 
donnai res dans la voie de la démocratie ? A 
l'époque où les peuples d'Europe étaient 
fo dés aux pieds par une noblesse brutale, 
orgueilleuse et ignorante, leurs seuls défen
seurs, leurs seuls protecteurs étaient les ment 
bres du clergé, sortis, eux aussi, des derniers 
rangs de la société et qui faisaient des :cn Ire 
Dieu du ciel pour mettre un frein à la fureur 
des nobles. Les rois et les empereurs euX- 
mêrnes tremblaient devant des papes, des 
évêques, des abbés qui, en leur enfance, 
avaient été des gardiens de pourceaux I

“ C'est Henri IV, empereur d’Allemagne 
se présentant tête et pieds nus, le dos courbé, 
devant le pape Grégoire VII, au sortir de 
l’église et tenant liumbl.ment l'étrier de la 
selle du Saint-Père pour l’aider à monter à 
cheval. C’est Henri II, roi d’Angleterre, 
petit-fils de Guillaume le Conquérant faisant 
assassiner Thomas Becket, archevêque de 
Cantorbèry, pour mettre fin à une opposition 
qu’il redoutait. Que seraient devenus les 
peuples à cette époque néfaste, si le clergé 
catholique ne Ks avait pas protégés et n'a
vait pas prouvé à la noblesse et aux rois 
qu’un simple prêtre, quoique sorti des rangs 
les plus obscurs de la société, pouvait s’éle
ver au-dessus d'eux ?

*
• * t

“ De nos jours encore le prêtre n’est-il pas 
dans les campagnes le meilleur ami des villa-

Seois? N'est-ce pas à lui qu'ils s’adressent 
ans les joyrs d'épreuve, pour lui demander 

des consolations,si le malheur a frappé à leur 
porte, pour se laisser guider par ses conseils, 
s'ils se trouvent dané de grands embarras f 
Sous chacun de ces toits rustiques on le con 
sidère comme de la famille ; il a enseveli les 
ancêtres, marié les parents et baptisé les en 
fants ; il est au gourant de toutes leurs 
affaires, de toutes leurs tribulations ; il est 
l’ami de tous ; mieux que cela.il est en esprit 
leur père et c’est là le doux nom qu'ils lui 
donnent.

Les plaisirs vulgaires que donne la pos
session d'une immense fortune ou la déten
tion du pouvoir ou bien le command.ment 
d'une puissante armée peuvent-ils se cont
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parer à la joie intime dont s’emplit le cœur 
du prêtre qui se voit respecté, vénéré, aimé 
même de tous ses paroi-siens et qui sait que 
si un danger le menaçait, ils risqueraient 
leurs jours pour le sauver?

i •
V* *

“ Mais enfin la mort, qui ne respecte rien, 
promène, un jour, sa faux dans ce presbytère 
et le corps du saint homme est descendu 
dans la tombe où l'accompagnent les prières 
les plus ferventes, les expressions de douleur 
ks plus sincères.

“ Quel est celui d’entre vous, messieurs, 
qui pourrait me nommer cinq des plus puis
sants pharaons d’Egypte? Savez-vous même 
le nom de celui qui était contemporain de 
Moïse? Mais vous ave* tous retenu le nom 
de cet humble Sont Antoine, s-mple anacho
rète de ,a Thébaïde, qui, dans sa solitude n’a
vait d’autre compagnon que son pourceau. 
Prenez la liste des saints ; ce sont pour la 
plupart des hommes et des femmes des plus 
basses conditions ; mais à travers les âges, 
les peuples de l'univers répètent leurs noms 
avec amour, se disent leurs belles actions, 
bénissent leur mémoire et les implorent dans 
leurs prières.

•
• *

Je parlais tout à l’heure des pharaons an
tiques. On a retrouvé les restes mortels de 
quelques uns de ces grands monarques. Un 
vil Arabe du désert a vendu, au prix d’une 
poignée de dollars autrichiens, la iromie d’un 
roi qui de son vivant faisait trembler la terre, 
et le Yankee qui s’en est rendu acquéreur se 
propose de l'exposer à la curiosité des pas
sants dans un Muséum de New-York où l'on 
paiera dix sous à la porte. Sesostris couché 
dans sa bière, entre la Femme à barbe et 
l’homme squelette I quelle dérision du sort ! 
l'a nias vanitalssm /

•• Mais lorsque les hommes sont assez heu
reux pour découvrir les ossements d'un 
humble moine qui a mené une sainte vie sur 
la terre,—qu’il ait vécu dans l’antiquité ou du 
temps de nos pères,—les fidèles se partagent 
ces reliques avec amour, on les enchâsse dans 
des cassettes d'or ornées des plus riches 
pierreries et les peuples viennent en foule 
baiser ces saints ossements, s'agenouiller et 
prier devant ce fragment d'un être humain 
qui fut peut-être, il y a prés de deux mille 
ans, un simple chevner I N'avais-je pas raison 
de dire en commençant que le prêtre a en 
partage une gloire plus grande que celle des 
rois les plus su|ierbes et des grands hommes 
les plus fêtés de leur vivant ? ”

•• e
Quand le moine eut cessé de parler, le 

salon du bâtiment retentit d'applaudisse
ments.

—“ Vous venez de plaider votre cause 
avec esprit, dit le plus sceptique de la com

pagnie. Je ne contesterai pas que le prêtre 
ne soit l'homme le plus respecté de la com
munauté et que généralement sa conduite ne 
soit à la hauteur de l'estime dans laquelle il 
est tenu. Aussi tout ministre de Dieu devrait-il 
se rappeler à chaque instant que, non seule
ment il a charge d'âmes, mais qu’il est de 
plus membre d'un corps dont la réputation 
souffrira plus ou moins de ses actions indis
crètes.

" Je ne parlerai pas des scandales qui de 
temps en temps affligent l'Eglise ; ce sont là 
des exceptions heureusement bien rares ; mais 
il y a des serviteurs de Dieu qui par leur 
esprit qüerelleur, leur disposition à la tyran
nie, leur habitude de s’ingérer dans toutes les 
affaires des familles, la passion avec laquelle 
ils épousent .les querelles des partis politi
ques—oubliant que le royaume du Christ 
n’est pas de ce monde,—et par leur carac
tère brouillon compromettent non feulement 
leur propre réputation, mais "la d gnité du 
corps dont ils font partie. Le péuple, habitué 
à juger toute une classe d'hommes d’après 
quelques échantillons, est porté à condamner 
le clergé tout entier à cause d# certains cas 
particuliers.

*• Vous nous avez fait, mon Père, le tableau 
d'un prêtre modèle. Devant celui-là nous 
nous inclinerons toujours ; mais n'avouerez- 
vous pas que le prêtre qu'on voit sans cesse 
mêlé aux potins de son village, fréquentant 
les cours de justice et les cabinets d'avocat 
aussi assidûment que le ferait un h„mme d'af 
faites, n'est pas précisément l'homme à la 
vertus exaltée dont vous nous avez fait le 
portrait séduisant ? ”

—“ Un homme à la mer I ” s'écria, en ce 
moment, une voix dont les accents terrifiés 
glacèrent aussitôt tous les cœurs. Tout le 
monde se précipita snr le pont, le moine 
comme les autres, et cette conversation, qui 
avait si bien commencé et qui aurait pu de
venir si instructive, ne fut jamais plut reprise 
pendant la traversée.

Un passager.

| le cœur d'un des deux époux tombent sous 
i l’influence des paroles de paix, de pardon 
que le magistrat fait entendre au plaignant, et ! 
la bonne harmonie régne de nouveau dans le 
ménage.

*•*

Ise plus souvent, en effet, c'est par pure 
ignorance de la philosophie de la vie que les j 
époux ouvrent la |iortc à la discorde. La j 
femme, par exemple, qui était si accorte, si 
avenante avant son mariage, néglige entière-1 
ment sa toilette une fois qu’elle est entourée \ 
d'enfants, ej ne semble pas se douter que son ] 
mari ne pourra être retenu auprès d'elle^que 
par les mêmes aural's qui l’avaient captive 
avant leur union. Il y a des jeunes femmes, 
excellentes pianistes, qui négligent entière | 
ment leur piano une fois qu'elles ont attrape 
un mari qui, par ce fait, se trouve doublement 
attrapé.

De son côté, l’époux, autrefois si galant, si 
attentionné, si plein de prévenances, s’ima 
gine qu’il peut .donner un libre cours à son 
caractère brutal en présence de celle qui 
s'est rivée aà lui pour la vie. Ils sont vrai 
ment curieux ces maris qui voudraient être 
aimés, bien qu'ils soient si peu aimab'cs, 
Certaines femmes sont querelleuses, har 
gneuses, grincheuses, elles ne prévoient pas 
que la patience du mari aura forcément un 
terme.

Des hommes font de véritables souffre 
douleur de leurs femmes.

Ce sont là autant de causes de désunion 
qu’on aurait pu éloigner avec un peu de pré 
voyance. Si chacun des deux époux se disait 
que son inconduite ou son laisser aller trou
vera un jour son châtiment, et que les époux 
séparés mènent invariablement une misera 
ble ékistcnce, on verrait moins de mauvais 
ménages.

Il est bon de dire aussi qu’on oublie trop 
que l’être humain n'est jamais parfait, que 
nous sommes ici bas semblables à des mala 
des réunis dans un hôpital. Si l’un souffre 
d'un mal, son voisin est attaqué par un autre 
mal, et il n’y en a pas un seul qui soit sain 
de corps. Malheureusement, ou voit la paille 
dans l'œil du prochain et l'on n'aperçoit pas 
la poutre dans son œil

femme I Si seulement elle pouvait toujours 
rester comme ça I ”

Tirons un rideau discret sur la scène de 
réconciliation. Au bout de huit jours, la 
femme me rencontrant dans la rue, me dit 
qu’elle me devait son bonheur, que ma mag.e 
avait" parfaitement réussi, que son man sa 
montrait doux, dévoué, galant et qu’il passait 
ses soirées avec elle.

De la boRna barmoaia 
dans las ménagea.

Il y a dans la législation française une loi 
fort sage qui fait un devoir au magistral au
quel un époux s'adresse pour obtenir soit une 
séparation de corps, soit un divorce, d'invi- 

- ter les deux parties au procès à se trouver 
ensemble dans son cabinet pour qd’il tâche de 
les réconcilier. Ce n’est qu'aprés s'être con- 

! vaincu de l'inutilité de ses efforts, qu’il per- 
j met les premières instances.

Bien des fois, les colères amassées dans

J’ai connu deux époux qui faisaient j 
un horrible ménage ; ils vivaient ensem j 
ble comme chien et chat. La femme groti 
dait sans cesse et le mari n’avait pas plus tôt j 
fini son repas qu'il courait au cabaret. La j 
malheureuse me demanda un jour comment 
elle devrait s’y prendre pour retenir son hom 
me an logis?

—C’est bien simple, lui dis je. Dès qu’il 
commencera à vous bousculer, remplissez 
vous la bouche d’eàu. Voua verrez que c’est 
un moyen efficace.

La femme était un peu bébête et crut qu'il 
y avait là de la sorcellerie. Elle promit de sui
vre mon ordonnance à la lettre, pour que le 
sortilège opérât, et je fus assez charlatan 
pour la laisser dans son erreur.

Le soir de ce jour-là, quand le mari arriva 
de son travail, “ Comment I s'écriâ t il, le 
dîner n’est pas encore prêt ?” La femme prit 
aussitôt un verre d'eau et se remplit la bou
che de ce liquide que” les prohibitionnistes vou
draient nous imposer pour boisson exclusive

Cependant, l’homme attendait la réplique 
ordinaire et il se préparait à faire une vive 
riposte; mais l'épouse, la bouche pleine d’eau, 
ne pouvait pas parler. Ede continua son 
travail pendant que le mari ahuri la regardait, 
ne sachant s’il retournait de pique ou de c >r- 
rcau. On se mit à table et là le chef de la 
famille recommença la querelle à propos de 
rien et à propos de tout. C'était la soupe qui 
était trop salée, les haricots oui n’étaient pas 
assez cuits, l'eau qui était chaude et le thé qui 
ne l’était pas du tout. La femme rageait et si 
ses yeux avaient été des pistolets, l'époux que- 
rc leur aurait passé un mauvaisqufrt d’heure; 
mais comment aurait-elle pu répondre, exha
ler sa colère, la bouche pleine d'eaux-------

Le mari n’en revenait pas. Tant de man 
suétude I II regardait sa femme à la dérobée | 
et pour un peu, il aurait cru qu’on la lui avait { 
changée. Son étonnement était si grand 
qu’aprés le repas, au lieu d’allumer sa pipe 
et de s’en aller au cabaret, comme c’était 
son habitude, i| resta au logis, pour voir com 
ment tout cela finirait,

La femme, agréablement surprise et voyant 
le prompt effet de ce qu’elle prenait pour de 
la sorcellerie,devint aussitôt souriante,«es ptu 
nelles pétillaient de joie, le bonheur donnait 
des couleurs à scs joues ; elle se fit préve
nante,aimable, pendant que son époux,de plus 
en plus charmé dece changement,jetait sur elle 
des regards d’admiration et se disait : ” Mais 
c’est qu’elle n’est pas mal du tout, ma petite i

Les journaux ont raconté l’histoire de ce 
garçon boucher qui, le jour de se« noces, 
s’était laissé persuader par des am s que, s’il 
voulait être le maître dans son ménage et faire 
prendre un bon pli à sa femme, il devait lui 
donner une bonne tripotée, la pr, mière nuit. 
Oh ! perversion de la langue française : dire 
“ bonne tripotée ”, en parlant de coups don
nés à ce corps charmant qui porte l'humanité 
dans ses flancs et dont la dignité a été 
rehaussée par la divinité faite homme qui en 
sortit un jour I

Le pauvre benêt le crut et au milieu du 
bal, quand il s’esquive en sournois pour aller 
retrouver sa jeune femme, qui l'attend toute 
rougissante de pudeur et frissonnante d'a
mour, il lui plante un formidable coup de 
poing au milieu du visage, au moment même 
où elle s’élance pour se jeter dans ses bras. 
Puis c'est une grêle de coups de pied, de 
soufflets et de coups de poing, lot mariée 
hurle de douleur, d’indignation et d’effroi; elle 
s'imagine avoir affaire à un fou furieux. On 
accourt; on la trouve toute en sang; on arrête 
ce butor pour l’emmener au poste et les pa
rents éplorés ramènent leur fille chez eux.

Huit jours plus tard, quand le coupable 
comparait devant le magistrat et dit naïve
ment les raisons qui l'ont poussé à bat
tre sa femme tout en l'adorant, les avocats, 
le greffier, les huissiers, les gendarmes et les 
magistrats eux mêmes pouffent de rire ; mais la 
jeune femme, qui aime son mari, tout brutal 
qu’il se soit montré, cède à l'attendrissement ;

—Je vous en prie, dit-elle au magistrat, ne 
le condamnez pas ; je lui pardonne et nous 
allons reprendre la vie à deux sitôt interrom
pue.

Oh I que de trésors d’amour et d’indulgen
ce il y a dans le cœur de la femme I C’est 
une inépuisable mine d or et de pierres pré- 
cieu-cs ; seulement il faut savoir mettre à 
jour ces richesses incomparables.

LES COULISSES-----
DE UHOTEL-DE-VILLE.

Aux Montrralals les Contrats.
Dont les corridors de iHttel-de- Ville, 

dont certaine bureaux aussi, on ee plaint 
dee faveure que F administration munici
pale accorde a dee art i sane da dehors, au 
lieu de les réserver pour les contribuables 
de la ville. Les tailleurs de pierre de 
Montréal ne trouvent pas juste qu’on les 
laisse sans ouvrage pendant les mois si 
difficiles de cette longue saison d’hiver, 
tandis qu’on emploie oes ouvriers de la 
campagne

Ast-il raisonnable que ceux qui paient 
des impôts a Vadministration municipale 
soient condamnés a rester les bras croisés 
et que des ouvriers qui ne donnent point 
un centin a la caisse de la ville puissent 
venir leur ôter te pain de la bouche jus
que dans nos murs ?

UN CONTRIBUABLE.
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Le lendemain, quand Hugues se présenta 
chez Mme Jeanne à son heure habituelle, le 
changement s'était opéré en • Ile était si grand 
que, malgré sa modestie, il ne put faire autre
ment que s’en apercevoir.

Avez-vous remarqué que le visage de la 
femme dont l'âme est envahie par l’amour 
rayonne d’une beauté divine, même si ses 
traits étaient insignifiants auparavant ? ;

Il jaillit de scs yeux une si- lie Ile flamme, il 
se répand sur ses joues de si charmantes 
teintes roses, ses lèvres se couvrent d’une ai 
voluptueuse couche «le carmin et de tout son 
son tre s’échappe un je ne sais q oi si 
adorable que l'homme le plus indiffèrent

Le jeune homme serra la main tendue et 
•'en alla tout joyeux.

IV

ou l’on voit le juir Livv faire ses rem es

AFFAIRES.

Les juifs d'Algérie sont très nombreux et 
forment une vaste corporation.

Leur» mœurs sont très curieuses à étudier, 
et les trees sont bizarres.
—Le juif africain a deux faces.

Il est, avec le chrétien et l'Arabe,—avec 
tes maître «,—un roué coquin, vil et bas ; il 
se livre .« «les trafics odieux ; il maquignonne 
chevaux, conscience, femmes et enfants des 
autres, vertus, honneurs ; tout lui est bon pour 
commercerai)

Il est sans fui ni loi.
i; mttAvirte stiv'saAtteiiterflieUnttK pu 

titude sans bornes.
Bref, il a toutes les ruses de l’opprimé con

tre l'oppresseur.
Chez lui, en famille, avec les siens, il est de 

relations sûres ; il a la vie la plus honnête, la 
plus respectable.

Ce n'est plus le même homme.
En somme, il n’est pas responsable des vi

ces que la servitude toi a imposés en Algérie ; 
il n’y a de coupables que ses oppresseurs mu
sulmans, intolérants et dédaigneux.

Pendant que le» événements que nous ve
nons de décrire se passaient à Nemours, une 
scène de trahison s’accomplissait à cinq 
lieues de U, sa rocher de* Deux Frères, prés 
de la frontière du Maroc.

C’est un site sauvage, bordé à quelque 
distance par un bois sacré qui entoure la reu- 
ha (le tombeau) d’un saint, sidi Mohammed 
Ben-lbrahim (i)

La forêt est peu étendue, mais très épaisse ; 
elle est sillonnée de ravins profonds, cl elle 
domine un vallon escarpé, en forme d’enton
noir sans issue.

L’amin est une espèce de maire élu chaque 
année ; l'amin-el-Oumena est le chef de tous 
les anciens d'une confédération.

Ce Salda avait, dans toute la montagne, 
une immense réputation de bravoure, d’habi
leté, de sagacité.

I^s autres semblaient plus pauvres que des 
mendiants.

A cela, une raison.
le sarae (voleur), souvent attrapé, perd 

souvent ses vêtements.
Pour bien voler, la nuit, on est nu dans

Dans toutes les expéditions, il était chouaf beaucoup de circonstances ; on dépose tous 
(espion) ; c'est lui qui précédait le marche de ses effets dans un creux de roc : quand on a

On y entre par un défilé étroit, et l'on ne la troupe, éclairait ses pas, s’exposant à tou- pénétré dans le douar, ( i ) et.lei é la mule ou le 
1 peut en sortir que par le même passage ; par- tes les surprises, à tous les dangers. cheval que l'on convoitait, on vient reprendre
i tout ailleurs les pentes escarpées surplom- j Aussi, comme chouaf, avait-tl la meilleure son vieux burnous ; mais on n’en a pas tou-

part du butin. jours le temps ; aussi les voleurs sont ils dé-
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pentes escarpées surplom
bant.

Imprudence rare f II était en même temps l’éclaireur et le ploreblcment vêtus en Algérie
Des Bem-8nassenn, au nombre de quarante maître de la bande qu'il conduisait en razzia ; Les quarante vauriens qui entouraient Sal- 

environ, étaient venus du Maroc, et ils il était l’œil et la tête, disaient se's compa- da avaient des mines patibulaires ; comme l:s 
avaient audacieusement établi des gourbis (s) triotes. Béni Snassenn offrent refuge à tous les enne-
de feuillage au milieu de l'entonnoir qui s'ap- Ces sagas ou bandes se composaient de , mis du Maroc, de l'Espagne et de la France, 
pelait dans le pays, le Vallen sans eau. ' gens très hardis, avides de bûtin et de pilla- il en résulte que les scélérats de toute espèce 

Ils se trouvaient à plusieurs lieues de leurs ge ; ils venaient écumcr le territoire français, abondent, 
territoires, en plein pays ennemi, dans un cam- comme le» forbans éeument la mer. „ __ Tout Arabe, tout Kabyle qui a WBuaiâjtfç 
; e/ue«>: ;na ac,*;sncs&to*,’qà il èiait impos ffe TWIlém cachés pendant' le jour aux ' mauvais coup, file vers leurs montagnes et y 
sil.le de défendre. creux des grottes, et ils n'agissaient que la fuit la vengeance et la loi.

Ils ne pouvaient fuir en cas d’attaque, ils nuit ; leur coup fait, ils se réfugiaient dans Tout soldat français qui déserte va se réfu 
eussent été pris. leurs repaire», connus d'eux seuls, et de la gier chez eux.

Et ils semblaient liés insoucieux de tous dans leurs montagnes inaccessible». Le» forçats de»/résides (s) espagnoles de la
périls. Salda était un très beau guerrier; il avait côte barbaresque trouvent,en s'évadant, asile

D’ordinaire les sagas (j) se cachaient dans une taille svelte, on le comparait au palmier ; dans cette tribu de voleurs, 
les rochers ; celle-la se montrait en plein il émit noir de cheveux et blanc de peau, Enfin, le Maroc toi fournit, chaque année, 
soleil avec une témérité surprenante. malgré ses nombreuses expéditions ; on disait plus de cent brigands qui ont peur des sha-

Les armes abandonnées aux portes des qu i! avait été baigné dans du lait à sa auehs (j) après un mauvais coup, 
gourbis, les vêtement» déposés â terre, les naissance. : On conçoit ce que doit être une tribu aussi
fourneaux de cuisine allumés, tout attestait 11 était de race mauresque par son père, on mêlée et quelle tourbe de bandits intrépide» 
une imcomprébensilile sécurité. des pirates de Djeromaa avant notre conquê- : doit former pareille émigration.

Cette saga était commandée cependant par le, et il avait du sang circasaien dans les ver- 
un des plus grands chefs Bem-Snaasena, Sel- ne» par sa mère, une esclave achetée fort cher 
da-Ben Blenou. sur fe marché d’Alger.

C’était Xamtm-el-Oumena des tribus de Celte origine expliquait l’admirable régir 
l’Ouest. larilé de scs traits aquiHns, Ir bleu limpide de

” sa barbe, »
(l| Bun-LSraSim, «EfcJ’AIrUia '

Salda n'avait jamais voulu plus de trente i II s'approcha, humble et courbé en deux 
! ou quarante hommes, et, autant que possible, j sur son bâton.
! les mêmes à chaque fois. Salda ne se dérangea pas.

Avec eux, il accomplissait des entreprises | Le juif s'inclina devant lui avec la plus res- 
: vraiment extraordinaires. 1 pectucuse humilité.

Aussi les Béni Snassenn, en cas de guerre I —Salut sur toi et ta race, Saïda ; que Jého- 
i avec lac France ou le Maroc, le reconnais-1 vah te couvre de bonheur. 
j «aient-ils, pour le chef de toute la montagne. —Salut ' dit le chef. Tu viens tard. Voilà

Pour le moment, très indifférent au péril, ; deux fois douze heures que je t'ai fait préve- 
lui d’ordinaire si prudent et ri bien gardé, ; nir de ma présehee.

! Saïda fumait nonchalamment son thibouque —Seigneur (sidi), je te prie de ne pas m'en 
T i ) à l'ombre d'un immense caroubier. vouloir. J’ai fait mon possible. On est très
| Un petit nègre, son esclave, lui éventait la surveillé.
figure, car, quoiqu’on fût en hiver et que les —Toi ! Surveillé I Et qui veux-tu, parmi les

j nuits fussent très fraîches, les journées n’en [ Français, qui s'occupe d'un être d'aussi peu 
étaient pas moins très chaudes. d’importance que toi ; un juif, moins qu’un

Il semblait rêver et rester étranger à ce qui chien de race ? 
se passait. 6 ! —Ah ! sidi, il y a prés du gouverneur ac-

Tout à coup, des cimes du vallon,une voix tuel un hodja (secrétaire) qui est luçn l'ham-
./jiwfch'roal glapit. ----- -——>»— — ".TRz tr'ftTtRMWlTlt ou hïonde.'

Saïda, du coin de l’œil, regarda d’où par- Saïda fronça le sourcil, 
tait cette voix. —Encore ce kpdja ! fit-il. C’est un djiss

Il aperçut un Beni-Snassenn qui, sortant cet homme, 
du bois sacré, agitait son burnou» d’une cer —Un vrai diable, en effet. Il sait tout,
laine façon en haut du vallon. —Enfin, te voici. Je t’ai mandé pour deux

Salda siffla légèrement. choses. D’abord, je veux savoir ce qui se
Un de ses hommes, endormi sous lesgour- passe à Nemours, ce qu’on y fait, Il parait

«■esser.'
Brui fhuUA « 
1*1 ÔumeSU,

Mille UC JV» Mil» 4HJUIIIIIÏ, IT l/.cu IIBIB|êlUC UC
KS yens, le Ibcsm soyeuse de se berbe, son 

JMÇ * Maa- élégance et sa supériorité intellectuelle ser ies
«s Jl«», "Ha* Seal de man bbb I

Lorsqu’un homme, connu par se» talents de 
guerrier, voulait lever une troupe, c’était 
bientôt fait : il n’avait qu’à foire un appel, et 
on se présentait en foule ; il choisissait

(It Demur, '• ksawaa,” SHH srsfce.
|f| PrMdes, un cassgssi peesMiue, f

l’tapesn» »sr la «et» Marsofossè Teas

U»<

bis, vint vers le chef.
C’était son hali/at, son lieutenant.
—On nous annonce de là-haut, dit-il, l’ar

rivée de quelqu’un.
Réponds.
Le kaüfat lança En rauquement d’hyène ad

mirablement imité, et il fit, des deux bras 
étendus, un signe convenu.

Le Beni-Snassenn qui avait donné l’éveil 
disparut soudain.

Bientôt on vit s’élancer timidement dans le 
défilé un Juif.

C’était an homme entre deux âges, affec
tant la débilité.

(t| CMSuufm, ■*Hpe â m»l«agtajss‘,t metam- 
fcs, asfvmMM SsMStmfuu,

que près de cinq cents hommes y sont arrivés 
de Tlemcem ?

—C’est vrai.
—Et un bateau à vapeur a amené des trou

pes et de» munitions.
^-Ei <k» vivres.
—Combien de troupe*’?
—Un bataillon de zouaves.
—Allah 1 fit Sa’da. Mais cela donne envi

ron quinze cents hommes de renfort I
—Sans compter que, cette nuit mêsar, 8 y 

aura encore un débarquement
-Es-tu sûr?
—Ont J’ai sa par ks marins indrgênei 

que l’on avait ordre de tenir ks ikujumds 
prêta.

r\

j
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d’une leaune qui aime, de 
I <iout a et s’explique pas 

e qui n'eu tout pus moms

avait pu douter encore eu 
r—h, wau amie, l’aSccueuse amabilité 
ami* taqueUe 3 Ait reçu, le regard, l'empresse 
ment, la voix caressante, les (estes Pk™»* 
fuümrie, tout en Jeanne lui atraw donne 
Psssumnce que, non seulement tl était ave, 

* —i. A. phi. qu elle avait pris un (tond
• egard et qu’elle était bien Acide 

, en mi avec ses croefles hesitations 
Bu*—Je n’ose voue reprocher, mon ami, 

dlue en retard d’un bon quart d’heure, ü lait 
e V4—«« ai abominable que je desirais pres
que que vous ne vinstiei pas ; mais je ne 
vous cacherai pas qbe ces quinze minutes de 
têtard m'ont paru plus longues qu une heure 
tatitiç pin^ auprès vous.

Le»—N’aurai je pas brave une pins terrible 
‘ neige pour entendre de si douces

3$
temnCte de i_ .
paroles? Ainsi, mon amour.

Bu»—Ne41e parions pas encore de cela. Le, 
i , . moment viendra ce toit même. Je me sui

■frefeto. aujourd'hui à brûler mes vaisseaux 
Mit donnes-moi quelque régit, pour que je 
■(habitue à ta* auprts de vous toute autre 
W Je n’ai «te jusqu'à present Reprenons, 
ivei» fa voulu bien, noue leçon d’hier soir. 

l*t,-«Ainsi eu propos que je vous ai 
hier, Je ne Mis trop pourquoi, vous ont

tes-vous de eu hommes qui 
dut qu’ude femme est un être futile que 
I ne doit entretenir que de chiffons, de 

menage, de bals, de spectacles, de 
oces. de ravaudage et des potiu du 

,Oer trou détromper, M’sieu le maître 
voue ékve va vous réciter la leçon 

i aver donné hier, 
zou le preou sur ce ton U, ma 

chlN belle, ami je prends mon casque et je 
m'ta vami je ne pourrais pas résister une 
minnte * plu à une Mie envie de vous 
embrasser, lent je vous trouve ravissante 
quand vous préau ce petit air espiègle.

Su*—(Reculant sa chaise, jSoyez sérieux. 
ITsku le maître d'école, comme il convient 
à an professeur de chimie agricole et prêtes 
me oreille attentive à von* étéve qui va vous

Sur cent livres 
deux livres de

v - i

y

t attentive i

"Lthïmier est on pré; 
dt limier on trouve s 
matière fertilisante. 

Voici d’ailleurs la

Ijugei 
1 plus

décomposition de eu

.1

Total si onces. Le fumier ut donc un 
smevaie es engrais. En v réfléchissant, j’ai 
trouvé que ce n’est pas là le seul reproche 

> - '- - Le plus grand inconvé- 
» qu’on ne peut pu l’etn- 
la plante comme elle le

Luti—Aeeevous trouvé cela toute mule, 
ma chère amie? Maie, sien, je e’ei rien à 
fcire ici ; je t’ai plus qu’à m’en aller, l’élèvenîfefcr^nrieur, à rougir 

ce w* mime, de phis d’une façon. Vous 
aa’avcs dit hisr, qu’il entre dans U composi
tion de tautu tes plantes, du brut d’herbe 
aussi bien que du chêne,majestueux, qua tone 
élément, dont quatre gu et dix métaux.

En y réfléchissant, j’ai compris que pule-

rke plantes seal si différentes lu unes 
autres pu U couleur, pu le goût et pu 
leurs venus, c’est que l’amalgame de eu 

ouatons éléments se fait dam du proportions 
«Wraetu ***** chacune A ces plantes. 
Cul comme pour la musique, «ous n’avons 
que sept notes ; mêla avec lu nulle combinai
sons A eu sept notes un musicien composera 
un terrifiant Dits ira, tandis qu’un antre 
fera cet air langoureux d’opéra:

“Put tael Amur rennas-vom ■astis ? “ 
Cad bien compris, je me suie Amendé 

quel doit être l’objet Atout engrais? Ahlj’ai 
jlr,—«r réfléchi, aujourd'hui! pu toujours 
sua engrais chimiques, c’est vrai; mais enfin, 
c, n’nt pas vous seul qui ares occupé mon

Bfen ne provenant de rien ; pour faire 
loueur *** plante, il faut lui fournir les Juments qui la composent, la nourriture 
qu'elle Amande et comme U ut rare que 
cette nourriture te trouve toute préparée 
done le soi, il faut suppléer à la pauvreté A 
ce Ardier per la fumure.

gj une plante veut plus A phosphate que 
A chaux, ce n’est pu du fumier qu’il faut lui 
donner, car il retienne quatre fois plus de 
chaux, ce n’ut pas du fumier qu’il faut lui 
donner, car il renferme quatre fois plus de
chaux que d’acsA phosphonque. Voilà, me
suie-jc dit, un du plut grands inconvénients 
du fumier.

Les.—(Lui prenant U main sur laquelle il

—Mais nous allons avoir une expédition 
•lors ; je m’en Aurais. Je suis venu pour 
cela. Il faudrait ravoir quand eu Français 
quitteront Nemours pour venir à nous.

—4M Je l’apprends, je te renseignerai. En 
attendant, détache toujours quelques ckouafs 
/«pions) pour surveiller 1a sortie.

__Y a-t-il beaucoup de canons ? demanda
MA, que l'artillerie effrayait, comme tous 
au camarades A la montagne.

«—Je tais qu’il y a au moins douze pièces 
A montagne, portées à dos de mulets.

«-Cm Français I fit Salda. Ils ont tout

Creux Ce n’est pat difficile d’être vain- 
ur avec des canons.

—Acbctei-en, fit le juif.

dtî&!
—Tu m’en vendrais ?
—Certainement.
—Que ne l’as tu dit plus tôt I 
—Pensc-t-on à font ? Puis, c’est cher. 
—Un appel aux tribut nous fournira la 

somme nécessaire. Quand aurais-tu ces ca-

----- —tiens mrraoia,--
—L’expédition sera commencée.
—Ce sera pour une autre fois.
—Nous reparlerons A cela. Causons du 

kodja. J’ai une dent contre lui.
—Que t’a-t-il fait ?
—Cet homme est une épine enfoncée dans 

k ceemin A mon divan. Chaque nuit je me 
pique au souvenir A ce qu’il a osé contre

. Z&flTOHgnr. déguisé en Knbyk, est 

eenn me Amande» rhospiralité. Il s’est adret 
sfl à moi. Je sais emte j il était tout naturel 
A louer cet étranger, c’était mon Avoir. Je 
Fai fait 11 a Joué son rôle si bien que je m’y

dépose SS baiser ardent) Q* j* **r 
d’avoir une élève si intelligents. Oh ! laisses- 
moi vous dire, Juane, ce secret qui m’étouffe, 
il.

Elue.—(Reculant sa c boise,) M’sku Je 
professeut vous vous oublies ; vous sortez A 
votre rôle et nous en oublieront notre leçon.

Lui__Que vous ères cruelle, Jeanne I A
me rejeter dans le chimie quand mon âme se 
noie dans les délires.......

Elle. Il y a un temps pour tout, a dit 
Salomon ; un temps pour parler chimie et un 
autre pour faire le voyage A Cythère

Lui.—Eh I bien soit, je veux vous obéir 
en tout je reprends mon cours sur Ira engrais. 
Vous «vies parfaitement raison de dire 
qu’en employant du ftimier, on s'expose à 
faire du gaspillage, en donnant à U plante 
une énorme quantité d'éléments dont elle n’a 
aucun besoin ; Il est vrai qu’à force A fumer 
le sol, on finit par donuer à la plante 1a Ase 
A l'élément spécial qu’elle AmanAit ; mais 
on lui a servi, en même temps, une quantité 
énorme d'autres éléments Anl elle n’avait 
nul besoin.

Je vous ai dit hier que des quatorze élé
ments dont se compose toute plante, l’air «e 
charge de lui en fournir deux le carbone 
et l'oxvgène. Ensuite l’eau lui Anne égale
ment l’oxigène et de plus l'hydrogène, le sol 
le plus pauvre l'alimente A soude, de magné
sie, de chau, A silice, A fer, de manganèse, 
et A souffre.

Voilà déir dix élément t sur quatorxe, qui 
ne nous coûtent absolument An et qui cons
tituent les 9j centièmes de la plante. Il reste 
donc à trouver un engrais qui fournisse les 
7 autres centièmes qui sont représentée par 
l'azote, l’acide phosphorique, « chaux et b 
potasse, mais à des proportions bien vatiées.

J'ai parlé du sol le plus pauvre, dans lequel 
on trouve sept As minéraux nécessaires ; 
mais tout les sols ne sont pu d’une telle pau
vreté qu’ils manquent sbsolumentxA» trois 
autres minéraux. Dans l’un, on trouvera A 
U potasse, dans autre, il y aura de k chaux 
et eu troisième sera pouivu d’eckk phosphori
que.

En outre, ainsi que vous l’aves fort bien 
deviné, telk pknte demande plus de chaux 
que A pousse ; ce sera le contraire pour 
teA autre ainsi le cultivateur digne d être 
compté au nombre As agronomes fin-de-siécle, 
ddpra-t-U ravoir Aux chose» : trim», quels 
sont les élément» que Amande principale 
ment b plante qu’il te propose A cultiver ? 
setuaAt quels sont k» minéraux qui manquent 
à b terre où il veut cultiver cette p'ante ?

e*.
L'agriculture fin-A-siéck, vous ai-je dit 

hier, ti’uf plut cette profession de vieille 
routine qu'elk * été jusqu’à nos jours j à 
présent efb ut Avenue une industrie basée 
sur b science, et elle demande certaines con 
naissances, certaines éluAt, comme toutes 
kt autres industries.

Cut b plus noble, b plus riche A toutes 
lu industries, puisqu’elle fournit b matière 
première à un si grand nombre d’autres, 
sans compter notre nourriture que nous lui 
Avons. 11 vaut donc b peine qae kt jeune» 

qui te destinent à exploiter cette nobk
___ Jtriera livrent à quelques étuAt pour
ravoir distinguer tes qualités A kurt terres, 
lu élément» dont elles manquent et ceux que 
demanAnt surtout ks plantes qu’ils veulent 
cultiver, afin que si ce» éléments ne te trou
vent pas Ans kur sol, on lu kur fournisse 
an moyen d’engrais Cimptimeutaires.

Remarques bien le Araier mot, ma chère 
amie.—Sur quatorze élément» dont «e compo
te b plante, l’air, l’eau et k sol k plu» pauvre 
lui en fournissent dix, de sorte qu’on pourrait 
presque dire A b plante-qu’elk vit de l’air 
du temps d’uu ebire et d’amour.

L’homme n’a qu'à b pourvoir des quatre» 
éléments qui peuvent lui manquer, et qui sont, 
je vkn» de k dire : l’axote, b potasse, b 
chaux et l’addt phoepoiique.

L'engrais simplet sera Ane celui qui con
tiendra en quxngnés égale» ce» quatre» élé
ments ; tandis que l’on Anne le nom d'tuerait 
complémentaire à celui qui fournira à b plante 
le» éléments qui ne te trouvent pas dél k Ans 
k toi et dont elk aura spécialement besoin.

Ae *
Supposes que vous voulks cultiver la 

patate dans un sol déjà riche en pousse ; il 
serait parfaitement inulik A lui donner 
Vtngraie complet puisqu'il s’y trouve A la 
potasse ; mais si Ans ce même sol riche en 
potasse, vous voulies cultiver du trèfle, qui 
demande surtout A b chaux, votre enprait 
cempllmentairt devra te composer principale
ment de chaux. En un mot, comme en cent, 
il faut donne! à I* plante k genre de nourritu
re qui lui convient et, si elle ne peut pas 
retirer du sol cette nourriture, on Ait 1e lui 
fournir dans un engrais.

Ainsi le froment, b betterave, k colis veu 
lent surtout A l'azote.

A b patate et à b vigne, ce qu’il kur faei 
c’est A b potasse.

Le mais ou bk-d'iuA et k rauvsgeau 
demandent A l’ackk phosphorique.

Enfin le trèfle, b luzerne, k sain foin préfè
rent b chaux à toute autre nourriture.

Je me rappelk qn hier- j'albii vous parier 
de l'azote quand voua nvavez mis à b porte. 
Youkz vous que je vous dise un mot de ce 
gaz intéressant ?

L’azote a un nom bien lugubre, puisque 
ce nom grec—a-zoéln—“ contraire à b vie." 
En effet, l’azote, qui entre pourtant pour kz 
quatre cinquièmes environ dans k compoei 
tion A l'air atmosphérique, c’est-à-dire de 
celui que nous respirons tout ks jours, l'azote 
ne peut à lui seul entretenir et ni b respira 
tion, ni b combustion ; il doit être mébngé à 
l'oxygène pour Avenir respirabk.

Toutes ks pknte» ont besoin d’azote ; 
seulement, il y en a qui se chargent A se k 
fabriquer elks-mêmes, tandis que d'autres ne 
savent pas se k procurer ; il faut donc k 
kur donner artificiellement.

Dans h première chose, je mettrai k trèfle 
b luzerne, Ira barricott, k sainfoin, ks pbntea 
légumineuses, b vigne et ks arbres fruitiers.

Les pbetra A cette catégorie ont b faculté 
A fabriquer kur propre azote au moyen A 
leur feuillage. Ce sont,â proprement parkr, 
des accumnbteurs automatiques d'azote. Si 
vous kur donniez A ce gu par un moyen 
artificiel, comme, par exempk, en entourant 
b plante A nitrate ou de tels am moniaux, 
vous kur nuirie», au lieu de leur faire du 
bien. C'est k cas A dire k proverbe angbit, 
It* writ altsse, et en français : “ k mieux est 
l’ennemi du bien."

Les céréale», au contraire, AmanAnt 
beaucoup d’asote ; mais elks ne savent pas 
ou elles ne peuvent pas en hire ; c’ut absolu
ment comme nos fabriques de cotonnaAs, 
qui absorbent une énorme quantité de coton, 
mai» qui sont obligés A le faire venir As 
Eut» du Sud de l’Union Américaine.

Toutefois, comme vous k disks hier, ce 
serait chose bien dispendieuse s’il faAit 
faite de l'saote à toutes ks graminées que 
l'on cultive,—beaucoup au blé et moins su

ferons-nous Ane ? Nous sèmerons du 
Ans ks champs ou nous voudrons avoir 

plus tard une récolte de blé. Nous Anneront 
à ce trèA, qui ut un fabricant d'azote, une 
forte provision A potasse, A phosphate et 
de chaux. Ensuite, su printemps, au moment 
A b floraison, quand il crèvera d’asote, nous 
l’enterrerons à b charrue. VoiU mon chump, 
Madame, aussi plein d’asote que mon cœur 
ut pkin d'amour pour vous. Alors nous y 
sèmerons du blé Ans ce champ et vous 
verres quelle moisson splendide il vous donne
ra I jûsqu'à présent, pour obtenir du fumier, 
votre pète convertit cent acres* en prairie 
qui lui donnent 1,400 tonnes de fumier. 
Aujourd'hui, k tiers de cette terre, 3$ acres, 
semés de trèfle vont me donner,—à raison de 
J4,ooo livres*A trèfle à l'acre,—environ 400 
tonnes d'un fumkr A qualité supérieure ; 
Ans lequel te trouvent 3,600 livre» d’asote, 
de celui des epgrait artificiel qui coûte 1e plus 
cher et qui est b nourriture savante des 
céréakt I

Aussi, voyes b différence I Les trente trois 
acres qui donnaient uuparavent de si pauvres 
récolte», verront kur rendement de trèfles, 
sans qu’il en ait coûté plus de $10 I—dont 
|6 d’engrais chimiques et environ $3.30 de 
graines de trèfle I

Elle.—Mon ami, assez de chimie poar ce 
soir. Reposes-vou» en prenant cette tasse de 
chocokt, et écoutez-moi à votre tour—je vous 
sais gré de m’avoir park de choses si sérieuses ; 
ceb prouve que vous ne partages pas l'opinion 
méprisant^qucgramL-nombre d'hommes se 
font de ifinielliéeece de b femme. Vous 
m'axez jugée digne d’étudier cette belle 
science de Vàgranomie et vous avez voulu 
guider mes pas dans cette nonvelle avenue.

Avoues cependant que je dois mes premiè
res leçons à ce fait que je ne suis pas votre 
femme.

Lui.—Mais c’est une affreuse hérésie que 
vous avances-là I

Elle.—N'xvez-vous jamais entendu parler 
de M. Uustinel ? Depuis vingt ans, il avait 
prit b douce habitude de passer ses soir A» 
chez Mme Lanessan, une amie intime A ta 
femme. Dana le cours ordinaire des choses, 
Mme Gustinel mourut. Après quelque jours 
donnés à b pkurer, k nouveau veuf feprit 
son train ordinaire et on k voyait entrer tous

ks soin diet son amk, d'oà il ne sattait qu’à 
dix heures.

Un jour, Mme Lanessan, profitant du 
privilège que hii donnait sa vieilk amitié, 
s’expliqua à ce sujet, avec b plus entière 
franchise. *

Tant (Jue vivait votre femme, lui dii-elk, 
k monde, qui savait quelk vive amitié j’avais 
pour elk, ne voyait aucun mal à vos visites ; 
mais i présent, que vous voilà libre A tout 
lien, kt voisins vont jaser s'ils vous voient 
paner loutra vu soirées auprès A moi 
D’un autre côté, je n’ignore pas à votre âge, 
il vous serait pénibk de contracter A nou
velles habitudes, A passer vos soirées dans 
un cercle par exempk. Le mieux, par con
séquent, serait A nous marier.

Mais j’y ai Ajà songé, s'écria M. Gastinel. 
Seukment, si je fais A vous ma femme, où 
Ane irai je passer mes soirées ?

C’était U k cri du cœur I M. Gustinel avait 
adoré sa première femme ; il n’eût pat moins 
chéri b seconde ; mais c’était, plus fort que 
lui : il s’ennuyait diet lui, k soir et il se sen
tait mal à l'aise, s'il ne pouvait pu passer ses 
soirées Ahors.—C'est pourquoi je viens A 
dire que si j'avais été votre femme, vous ne 
sepes pas resté au logis hkr et ce soit et j'au
rais été privée de cet intéressantes leçons 
d'agronomie que je trouve si instructives.

Il «t bien peu de femmes qui ne soient 
logées à h même enseigne. L’autre jour, ma 
nièce Ettelk est venue me raconter tes 
peines. Oui, elk, mariée Apuis deux mois, 
seul-rocnt, elle a déjà un très-gros chagrin. 
‘ Que croiriez-vous qu'il m'a dit hier soir ? 
s'écria-t-elle presque en entrant Après k 
thé, nous sommes allés au salon où il s'eti 
réfugié derrière un journal, faisant semblant 
d’êire, obsorbé Ans h lecture, mais bailhnt 
à se rompre presque b mâchoire. Au bout 
d’une demi heure A ce mortel tête-à-tête, je 
n’ai plus pu tenir et je lui ai dit, d’un ton de 
doux reproche qu’il ne m’aimait plus comme 
avant notre mariage.

•J’MeSrs 4M k« «emrMllnui* ne to»I pu* ooifm l’a d* est 
pnd',1 ml «rveufieaa—*mST pm-in» sfnfrmk wa
Æ vs ra.i'&a.v; «L k

4«p«imrssami'••» «n mhtisiiiir as* ««tiw d'«*e*i 
«•fi»sel «Irais» «fiiez •• <l «» *)=' «orll». In non toile» 
•Z»» rlmre. Ane e* en» mamie .le mnerlbl*.

Vetoes* i'ee »e • lern »e>t. to frai rwisirqmr «Bel» 
4a anl iên ee .tonanito Janal» l'.menl dnaalaza. Usa ea’aa l’Xttoe géuératommt a le lai eaaaar.

“ Voilà bien les femmes, a-t-il répondu en 
se rotumXnt vers moi. On fait tout pour 
leur pbire et elks tournent tout en mal. 
Ainsi, voua trouves que je ne vous aime plus I 
Croyez-vous que je passerais toutes mes 
soirées eu tête-à-tête avec vous, m'ennuyant 
à en mourir, si je ne vous aimais plus ? Non, 
j’irais m’amuser gaiement avec mes amis. 
Au milieu de ces charmants garçons, les 
heures s'écouleraient bien vite, et de b manière 
la plus agréable ; tandis qu’ici ou l’amour me 
cloue je m’embête à la copienne et vous ne 
me saurez pas même le moindre gré du sacri
fice énorme que je fais simplement par 
armour pour vous t “

Le jeune mari avait mis tant de feu à 
débiter ce» brutales paroles qu'on voyait bien 
qu'il était tout aise de se décharger le cœur.

Ce mélange baroque de regrets exprimés li 
brutalement et de burksques protestations 
d’amour, avait fait verser des larmes à Estelle ; 
mais quand ce» paroles me furent rapportées, 
je ne pus m’empêcher de pouffer jae rire. 
Voilà pourtant ce que nous risquons, nous, 
en nous mariant, je n'en d nne pas à Estelle 
pour plus de trois mois d'être condamnée à 
passer ses soirées toute seule, pendant que 
son mari taquinera la dame de cœur en com
pagnie de ses amis du cercle. En bonne 
vérité, est-ce la peine de se marier pour se 
priver de celqi qu’on aime, la lune de miel 
une fois passé ?

Il y a des expériences qui devraient servir, 
Vous avez un ami ; il vous fait une demande 
d'argent. Si vous le repoussez, il devient 
votre ennemi ; si vous le lui accordez, il 
devient votre débiteur et par conséqueni, il 
voua fuit. Un homme aime une femme qui 
le reçoit chez elle avec le plus vif plaisir. Il 
lui demande sa main ; si elle ne laïui accorde 
pas, il nrend son chapeau et s'en va furieux. 
Si elle consent à devenir sa femme, le voilà 
aux anges pour deux ou trois mois et ensuite, 
sa femme, ne k voit plus qu’aux repas, heu
reuse encore s’il ne prend pas l’habitude 
d'aller manger au cercle ou ailleurs. Tout 
cela est bien triste et le lot de la femme est 
dur.

Michel Vidal.

(A suivre)

LES DEKRSES_0E i. MERCIER
Ou a fait beaucoup A bruit au sujet As 

dépenses A M. .«terrier et A ses corepa 
gnons A voyage en Europe, sans se donner 
b peine A réfléchir.

Nous pourrions citer biev des commissions 
composées A modestes personnes qui, sans 
quitter b ville de kur rétiAncc, recevaient 
$10 paf jour et se faisaient payer en sus ks 
frais A Voyage quand elles s’éloignaient A 
chea elks.

A ce compte-là. As ministres qui traver
sent h mer pendant les équinoxes méritent 
bien $30 par jour ; un député, $ao et kt au
tres, $ ij—soit $5 A plus que les Commis
saires qui ne sortent pas du Canada.

D’après ces données, faisons ks comptes : 
Du 11 mars 1891 au 16 juillet—127 jours. 

MM. y Mercier et Shehyn, à $30
par jour chacun............................. $ 7,610

M. Rematches, député, à $zo...........  1,540
MM. Nez» et Ckment, membres de 

b commission des sucres, à $15
chacun.....................................  3,810

Bilkts de passage A Québec à Paris
par b voie de New-York............... 664

Retour................................................. 664

Total................ .......... $11,198
Voilà Ane le total des traitements des 

membres et du prix des billets de passage, 
aller et retour, à bord des vapeurs transat
lantiques.

Comme k chiffre des dépenses de ces mes
sieurs s'est ékvé à b somme de $19,670, il 
reste une différence de $7,451 qui, divisée 
entre cinq personnes, donne un quotient de 
$1,494.40, soit une moyenne de $11.76 par 
chacun de ces 117 jours.

Avec ce chiffre de $11.76 par jour, chacun 
de ces voyageurs a dû faire face à toutes le» 
dépenses de ses excursions à travers b Fran
ce, ta Belgique, l’Italie et l'Angleterre, payer 
ses tickets de chemin de fer, régler ses dé
penses d’hôtel, de vêtements, de càblcgram- 
mes, de frais de poste, de voitures, etc., etc. 
C’est bien peu !

Et remarquez, ami lecteur, que pour arri
ver à équilibrer ce budget, il a fallu que ces 
messieurs y missent de leur poche, qu'ils dé
pensassent leurs propres traitements de corn- 
m ssaires, au lieu de les économiser comme 
tant de membres d’autres commissions ont 
fait.

Vraiment, ces cin] messieurs demande
raient au gouvernement de kur rembourser 
la totalité de kurs salaires, que nous n’en se
rions nullement surpris, la loi n’admettant 
pa- qu’un homme travaille gratis.

« A est* fie, M. Vital, envoya so ternes poar dess 
nwn que je ferai dire ici et eeaçaelle» ~ 
voue iat.etiue, et wywa eaevaieee get 8t-J 
pieaarre de se cfiaiger A weeds de le I 
Il le bénira. Je eowpvdeec eer eeae | e'y awnqeee 
pes 1 le toet devra ta’Crie peireae vnfeife aoir, cas 
la atalle part à e heure» peer le CM." V,

Nous nous sommes donné bien garde A 
manquer b malle. Notre kttre à St Joseph 
et b demi piastre pour les messes sont par 
ties une demi-heure après b réception A b 
kttre de notre spirituelle abonnée.

Mais, dira quelque frondeur, ai l'abonne 
ment à votre feuilk est A cinquante sors» par . 
an et que chaque abonné vous demanA une 
demi-piastre pour faite dire des nom à votre 
intention, comment vous eu t lierez-vous ? 
Ferez-vous comme ce béotien qui edwtnit 
ks œufs quatorze sous ta douzaine, ks reven
dait Auze et prétendait qu'il se ratrappetait 
sur b quantité ? ”

Homme de peu A foi ! quand cinq peint 
et cinq poissons ont suffi pour nourrir une 
multitude, qu’y sursit-il d'extraordinaire que 
nous arrivassions à un grand succès financier 
tout en perdant sur chaque abonnement ?
Ne nous resterait-il pas les annonces, qui sont 
b vraie source de profits pour une feuilk qui 
a un grand tirage ? Nous attendons Ane 
avec confiance b réponse à notre kttre * St- 
Joseph.

liiMlInMa Mill.
Le trop fameux baron de Reinach, si hon

teusement mêlé aux tripotages du Panama 
et qui est mort de honte en se voyant décou
vert, était tombé amoureux d’une chanteuse 
de.Rouen, il y a dix-neuf ans de cela.

Telk est b douce influence de l’amour, 
même sur les cœurs ks plus durs, que « 
financier, fouetté par b passion, se reveilb 
un Joui,poète et adressa les vers mirlitonesqura 

: suivants à b rebelle prima Anna :
Toe aouvenir, S mon réveil,
Evt entré, comme le soleil,
Per la porte et par la fenêtre,
Et de von rayon hare ideas,
J’étaiv enveloppé, filleul.
Sealant du chaud per tout mon tire.
Kt j’ai héni le moi» de mai 
El ton souvenir parfumé 
IJni me réchauffait «je* l'âme,
El je me vais verni vingt ans,
Heures 1 de ce double printemps 
Venant du ciel et de la femme I

Bason DS Kzixaclt

i — Alors, ta cadette est mariée ?
I — Oui, mon cher, 
i — Avec qui ?

— Un ministre...
— Diable I 
— Protestant.
— C’est plus solide.

e
« •

I “ Vois-tu, mon vieux, je ne suis pas étonné 
de n’arriver à quoi que ce soit. Mes débuts 

i dans la vie ont été déplorables. J'ai com
muât par la faim /

^e^

| — Chère Maud, vois cette jolie édition de
! Lamartine ! C’est un cadeau de mon père.
À chacun de mes anniversaires, il me donee 
des volumes de quelque édition deluxe.

— Alors, ma chère Mabel, tu dois avoir 
une fort belle bibliothèque.

»« *
On cause du dernier suicide :
—Vouà savez la nouvelle ? X. vient de w 

pendre. „
—Le malheureux f où avait-il la tête ?
—Dans un nœud coulant, parbleu I 

»
* *

, , , . On lit dans les annonces d'une feuille de
mande. Ainsi, c'esi entendu ; vous silex éciire une cette ville :

I “Une demoiselle française désire montrer 
sa langue à quelques personnes.

EN AVANT LE CANON I

LETTRE k ST-JOSEPN.
Nous sommes sincèrement touché de l’ac 

cueil bienveillant que le public canadien a 
fait à notre feuille. S'il nous restait encore 
quelques craintes au sujet de notre succès, la 
lettre suivante que nous avons reçue hier 
d'une abonnée de Laprairie, suffirait pour les 
dissiper. Puisque les dames s’intéressent à 
La Libre Parole, pourrions-nous douter de 
notre réussite ?

'* .... En attendant, j’ai quelque choie de grave à 
vous communiquer : Tous les ans, le 18 mars, veille de 
la belle fête de St.Joseph, on » la pieuse htbiiude de 
itrer un coup de canon droit vers le Ciel, à l’adresse de 
fit Joseph. Pour bourrer ce canon, savez* vous ce que 
l’on met avec la poudre ? Des centaines de lettre» à 
tit-Joseph, dans lesquelles on demande différente» grâ
ces à ce grand Saint qui, ce jour, là, ne sait lien refuser.

*' Prevoyez-vous maintenant ce que ie vais vous de
mander ? Une longue lettre à ce bon Pè>e. Il ne re
fuse rien, vous dis je; les grâces spirituelles débordent de 
ses mains ; tout ce «ju’il désire, c’est qu’on les lui de
mande. Ainsi,c’est entendu ; vous allez éciire une 
longue lettre sur du papier de soie.—car c’est le plus
léger et la poudre le brûle pl 
c'èt tes son crit et me l’< 
de le taire parvenir,

lus facilement. Vous ca- 
>nverrez, Je me charge <

‘‘Voulez-vous que je vous Indique les premières grâ- j 
ces que vous pourriez demanderPLrabord que vous com
battiez pour la bonne cause. Il le faut. Bon, bon ! ne 
vous récriez pas ; il le faut, vous dis-je. Ihissé je pas
ser ma vie à faire violence à St Joseph, je ne cesserai 
de lui demander cette grâce pour vous jusqu’à ce qu’il j 
vous IVU accordée.

“ Vous demanderez ensuite la délivrance des âmes 
qui vous sont chères et qui seraient encore au Purga 
toire; puis d’autres faveurs particulières que je ne con-
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Tout-H aimer ?
i

Aucun obstacle ne gênait plus à cette heure 
, la vue du jeune Pari.ien, mais il cherchait 
vainement en face de lui une trace quelcon
que de présence ou même d’existence humai
ne. Il Acouvrait uniquement b Prairie, 
morne et déserte, un peu moins ptate, cepen- 

| dant, depuis qu'il la contemplait du niveau 
5 du sol. Une ondulation de quelques pit d» 
i fermait l’horizon à la distance d’une demi- 
i lieue vers le nord. Partout ailleurs, la plai
ne s'étendait à l’infini, sans laisser voir b 
plus humble Cabane.

1 On s’est trompé I ” pensa Lavaudieu, en 
réprimant un frisson d’angoisse, 

i El il se mit à crier en faisant des signaux 
i de détresse, bien qu'il ne restât plus du train, 
filant à toute vapeur, qu'un petit carré noir 
diminuant à vue d’œil sous un panache de 
fumée Vtanche.

Tout à coup, l'abandonné distingua fort 
_ptêi-<b-^4 :n poteau qur stmflBnUlt une 

1 planchette grossière avec celte inscription : 
Beausljtur. Ce poteau, cette étiquette^ un 
drapeau rouge couché dans l'herbe, et que ks 
rares humains, Asireua de nionter en wagon 
en ce Iku, devaknt affiler pour faire stopper b 
machine, voilà tout ce qui composait l’inslal- 
talion A cette gare en espérance. Abin 
trouva que c’était usez, peut-être, pour par
tir, mais que c'était insuffisant pour arriver. 
Heureusement b journée s'annonçait radieu
se, trop radieuse même, car k soleil semblait 
vouloir incendier b Prairie, bien qu’il fût à 
peine huit heures.

Selon l’usage invarbbfe A tes pareils, ce 
naufragé d’un nouveau genre commença par 
s’assurer A l’état de ta cargaison, c'rat à dire 
A son bigige. Rkn n’y masquait, ai l’ian-

ses, Ant l'empois pouvait rivaliser avec k ‘gophers" ou chiens de prairie,—animaux 
plus pur émail de Satsuma, ni b valise pour inoffensifs, moitié rats, moitié lapins,—sortait 
les excursions, ni 1e nécenaire, musée porta- des trous où le passage du train l'avait préci 
tif d'objets d’art, ni le rouleau des parAssus, pilée et considérait curieusement le nouveau 
couvertures, cannes «parapluies, ni le carton venu. Celui-ci, en revanche, leur accordait 
à chapeaux, ni l’étui du fusil Chokeboee, ni peu d’attention II ne pouvait détacher ses 
le sac de nuit pour le linge de rechange .t les yeux de b double ligne des rails bordée à 
chaussures. Jamais, Apuis le jour où elk j droite et à gauche d’un sillage d’épaves lan- 
était sortie brillante de jeunesse des mais» du cérs hors des cuisines ambulantes des trains : 
créateur, b Prairie n’avait contemplé un i débris de vaisselle, bouteilles vides, boites de 
amoncellement de trésors pareils. j conserves éventrées. Sur sa tête cour.it le

L’inventaire achevé, le Robinson parisien 1 fil de brome, lien mystérieux, dont l’extré- 
s’assit sur la chapelière, et, ouvrant son para- mité touchait Paris, le cher Paris t Mais, 
sol, songea que le train suivant devait passer pour bi n des heures encore, ces instruments 

Je lendemain à la même heure, tondis que ce- merveilkux de b civilisation, chemin de fer, 
lui qui retournait à l'Est ne devait pas, à ; télégraphe, pouvaient rester inutiles pour lui, 
moins d'un mirack de Dieu, parvenir au pu- autant qu'ils l’étaient pour les petits philoso- 
leau de Beauséjour avant b nuit tombée. | phes à quatre pattes qui grouillaient dans le 

" Cet animal de Cléguérec aurait bien pu 18ezon brûlant, 
se trouver là pour me recevoir ! pensa 4-il... | Au Ain b physionomie du vicomte forte- 
Sacrebku I me serais-je trompé de date?... " ment assombrie depuis un quart d'heure, t'é- 

ll chercha Ans sa poche et relui un billet* clair» de nouveau. Une pensée venait à son 
: de Maurice qu'il avait reçu à New-York. C’é- esprit ; tin nom vint sur ses lèvres :
I *»« bien ce même jour, au passage du train eiiére Simone !... si elle me voyait ! - 
1 (il »’y éirwrtr quun; albnt â Vancouver,

- ait promis A l’attendre “à 11 <l*rf »ur le P°,n' d« «ounre, mais, avant
d’être né, le sourire mourut.

S"!

que ton hôte avait promis 
b gare de Beauséjour", pour k mener chez 
lui, à l'Hermitogc, nom de sa ferme.

“04 tu VHermitage ? pensa-t-il encore. 
Prolwblement derrière ce pli A terrain. 
J'irais bien voir ce qu’il y a de l’autre côté, 
mais c’est loin, il fait chaud, et je n'ai pu k 
ressource de mettre mes colis à b consigne H

Non seulement il faisait chaud, mais Z fai
sait un peu faim, et un peu soif aussi...Après 
tout, ta kttre de Maurice avait huit Jours, 
plus A temps qu'il n’en faut pour mourir ou 
pour être emmené captif par ks Indkna. Et 
alors...

Toujours assis à Vombre A son pmazol 
écru, k pauvre Abin'médirait sur k parti à 
prendre, comme s’il avait eu I ci*barra» A 
choix. Déjà i’inaoabrabk population du

“ Peut-être que je suis ridicule et que Si
mone se tordrait A rire en me voyant ", se 
dit Alain. /

Et il se Amanda, toujours blotti sous son 
ombrelk, ce qui dominait Ans sa situation 
présente : k sublime on k lidicuk. Tandis 
qu’il analysait k fort et k faible de son hé 
rolsme, sa main gauche avait glitaé machina 
l.ment jusqu’aux coutures finement piquée* 
A scs escarpins, dont k vernis, contraire
ment à toutes les lois A k physique, sem
blait se contracter tous l’action de b cha
leur.

Un juron—sobre et modéré toutefois— 
sortit de ses lèvres. Espérons que le vicomte 

seukment contre ton cordonnier >...

H
En ce moment, un point noir se montra 

sur la crête peu élevée qui fermait l’horizon 
vers le nord. Ce point noir se rapprochait 
rapidement. Bientôt on put voir que c’était 
une voiture attelée d’un cheval; peu après, la 
voiture, occupée par une seule personne, se 
classa d’une manière évidente dans la caté
gorie des tilburys ; à trois cents mètres elle 
se réduisit aux dimensions d’un de ces véhi
cules aériens et microscopiques, dont les 
roues ténues font voler la poussière de nos 
Hippodromes, les jours de courses au trot.

Arrivé à b ligne ferrée, k tulkp s'arrêta. 
Le jeune homme qui le conduisait bondit à 
terre d’un saut merveilleux de souplesse. 
Deux secondes après, la jument alezane, vé
ritable buveuse d'air, était attachée à l'un des 
poteau» du télégraphe. Alors Maurice de 
Cléguérec marcha, b main tendue, vers son 
visiteur qui le regardait avec un mélange 
d'étonnement et d'admiration.

-Le nouveau venu, en "effet, resplendissait 
de santé, de Anne humeur et d'énergk mas
culine. Mais sa santé lui bissait b sveltesse 
un peu maigre de b sace de choix affinée par 
l’entrainement Celle structure mince k fai
sait paraître plus élevé A tailk et plus jeune 
qu’il n’était en réalité. Nul c’aurait pu croire 
qu’il venait A toucher à h trentaine. Il était 
beau, sans l’être jusqu'au Agré ’* profession
nel ”, moins envbbk chez notre sexe que 
chez l’autre. 9êfi cheveux brun foncé, b 
saillie vigoureuse des maailbiret, sa bouche 
fine, aux lèvres peu accusée», Ant k moin
dre tresaaiikment était visibk sous une mous
tache légère crânement relevée, tout, jus
qu’au grand chapeau A feutre posé en 
arriére, fa luit songer aux cavaliers A Velas
quez, audacieux et bouilbnta sous kur appa
rence froiA. Ce Breton aux yeux espagnol» 
sortait à coup sûr d’on A en rameaux celli- 

es, myatàiknsceent entrelacés avec cer

tains rameaux ibères, à l'époque ténébreuse 
des migrations préhistoriques.

—Pardonnez moi de vous avoir fait aller. 8 
dre, dit-il à son hôte. Annie en est causej 
Elle a découché sans me prévenir et, ce ma
tin, quand j'ai voulu atteler... plus personnel 
Vous voyez quelle dose d’indulgence le voya
geur venant chez nous doit apporter dans ira 
bagage».™.. ri

Comme il prononçait le mot de bagages, 
Cléguérec s'interrompit. L'entassement qu'il 
n'avait pas encore aperçu frappait tes yeux.

—Diable !... fit-il en tirant sa moustache.
Abin s’excusa, un peu Acontenancé.
—J'aurais bien pu bisser ma granA malle 

à New Vork.
—Non, c’est moi qui aurais dû réfléchir 

que je reçois un Parisien et non pu un cou
reur de Prai.ic. Quelk sottise de n’avoir pu 
aipené le démocrate I ...

—Le démocrate ? répéta Lavaudieu sans 
comprendre. ................ ......

—Nous appelons démocrate ce que vous 
appelez omnibus, ou à peu prés. Mais ne 
restons pu ici. Voukz-vout monter?

Abin obéit pass.vement, n’osant pu même 
AmanAr ce qui advkndrait du bagage, 
malencontreux et «’il ks reverrait jamais. 
Déjà il subissait I étrange magnétisme du 
yeux A Cléguérec, tour à tour animés A b 
volonté impérative du lutteur habitué * vain
cre, ou adoucit A b tristesse mal résignée 
du penseur souvent battu par k sort. Quand 
•es deux camp ignons ie furent peerage l’étroit 
espace du sulky, Maurice commanda :

—T.nea-vou» bien. La jumznt ut vive au 
départi

—Elle n'en a pu l'air.

i M suivre,)
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